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PRÉFACE 



Peu de peuples n*ont été autant bafoués et 
méprisés que les Byzantins. L'absence de la 
connaissance exacte de Thistoire de Tempire 
byzantin a laissé subsister pendant lougtemps 
l'appréciation que les peuples occidentaux 
eurent de cet empire lorsqu'à la faveur des 
croisades ils entrèrent en contact avec lui. 
Différents d'esprit et de mœurs, ils ne purent 
comprendre les Byzantins ; les luttes religieuses 
vinrent renforcer leur animosité contre ceux-ci, 
et TÉglise catbolique ne put qu'entretenir le 
mépris des Latins pour un empire qui avait 
empêché de réaliser au moyen âge l'unité du 
monde chrétien sous l'autorité du pape. 

Dans ces quarante dernières années, de 

savants ouvrages, en particuUer ceux de 

MM. Bambaud, Schlumberger, Krumbacher et 
1. a 

427276 
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Diehl, ont par leur sincérité et par leur exacti- 
tude historiques jeté bas tous les préjugés dont 
l'empire byzantin avait été entouré jusqu'alors ; 
ils ont réhabilité celui-ci. Mais comme générale- 
ment les travaux relatifs aux Byzantins ne consti- 
tuent que des monographies, cette réhabilita- 
tion n'a pu percer au delà d'un cercle restreint. 
S'il est prématuré d'écrire aujourd'hui une his- 
toire générale de l'empire byzantin, par suite 
des lacunes qui existent encore dans celle-ci, il 
m'a paru néanmoins utile et intéressant d'en 
donner un aperçu; c'est le but que j'ai pour- 
suivi dans cet ouvrage. 

Pour faire comprendre l'histoire de l'empire 
byzantin, j'ai employé la méthode suivante : 

Considérant l'humanité comme composée 
d'êtres politiques comprenant chacun soit un 
être social, soit plusieurs êtres sociaux, soit 
enfin une partie d'un être social, j'ai exposé en 
premier lieu la formation de Tempire byzantin 
comme être social et comme être politique (1). 

J'ai étudié ensuite l'évolution de l'empire 
byzantin comme être social et comme être poli- 

(1) Il ne 8*agit ici que d'analogies et non de bio-suciologie. 
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tique; l'être social étant inférieur et antérieur à 
Têtre politique, j'ai consacré un premier volume 
à révolution de Têtre social et un second vo- 
lume à celle de Têtre politique. 

Tout être social comprenant un corps social 
et une âme sociale, j'ai traité ceux-ci successi- 
vement, consacrant un livre à chacun d'eux. 

J'ai divisé le livre premier en deux parties : 
L° l'évolution du corps social; 2** l'évolution du 
bien-être matériel de ce corps social ou son évo- 
lution économique. 

Quant au livre II, il comprend trois parties : 
1* l'évolution religieuse et morale, c'est-à-dire 
l'évolution de l'expression des sentiments de 
l'àme sociale ; 2^ l'évolution artistique, c'est-à- 
dire l'évolution de l'expression des sentiments 
de cette âme sociale et de son intelligence 
proprement dite, associés ensemble avec pré- 
pondérance des sentiments sur Tintelligenice 
proprement dite ; 3" l'évolution littéraire, c'est- 
à-dire l'évolution de l'expression des senti* 
ments de cette âme sociale et de son intelli'^ 
gence proprement dite, associés ensemble avec 
prépondérance de Tintelligence proprement dite 
sur les sentiments. 
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Un être social entrant en contact avec 
li'autres êtres sociaux, j'ai étudié à propos de 
révolution économique les rapports écono- 
miques de l'être social byzantin avec d'antres 
êtres sociaux, et dans le livre consacré à 1 ame 
sociale j'ai traité de la propagation de celle-ci 
en dehors de l'être social byzantin. 

Dans Têtre politique j'ai examiné en premier 
lieu l'évolution politique intérieure et ensuite 
les rapports politiques de Têtre politique avec 
d'autres êtres politiques et sociaux, c'est-à-dire 
révolution politique extérieure. 
' Les différentes parties de la division que j'ai 
adoptée ne constituent pas des compartiments 
étancbes ; au contraire, elles ont action et réac- 
tion les unes sur les autres et forment une succes- 
sion ascendante, cbacune dérivant principale- 
ment de celle qui la précède immédiatement. 
Ce n'est donc qu'après avoir saisi ces diffé- 
rentes parties que l'on pourra se faire une idée 
d'ensemble exacte de l'évolution de l'empire 
byzantin. 

Bien que je n'aie traité l'histoire de cet empire 
qu'au pQint de vue dynamique, il est facile de 
l'étudier au point de vue statique ; il suffit de 
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se reporter, à la même époque, dans chacune 
des parties de la division adoptée. 

De nombreux et étroits rapports de filiation 
ayant existé entre l'empire byzantin et l'empire 
romain, j'ai été forcé de revenir assez fréquem- 
ment sur celui-ci. 

Pierre Grenier. 



Paris, décembre 1903. 



INTRODUCTION 

FORMATION DE L'EMPIRE BYZANTIN 



I. — Formation de l'empire byzanlin comme être social. — 
II. — FormatioD de Tempire byzantin comme être politique. 
— Fondation de la capitale de l'empire byzantin. — Fiction 
de l'unité de l'empire romain chez les Romains. — Fiction de 
l'existence et de l'unité de l'ancien empire romain chez les 
Harbares et les Byzantins. 



I. — FORMATION DE i/eMPIRE BYZANTIN 
GOMME ÊTRE SOCIAL 

La formation de Tempire byzantin, en tant 
qu'être social ayant sa physionomie propre, 
ses caractères distinctifs, fut la conséquence et 
le résultat du développement de la nation grec- 
que dans le bassin oriental de la Méditerranée. 

Les Grecs, peuple essentiellement commer- 
çant et maritime, devaient se répandre dans les 
pays qui leur étaient le plus facilement acces- 
sibles par mer; F Asie Mineure, avec ses côtes 
étendues et découpées ; la Syrie, avec le long 
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développement de ses rivages maritimes, et 
l'Egypte, avec son Nil terminé par un impor- 
tant delta, se prêtaient beaucoup plus à l'exten- 
sion de la nation grecque que l'intérieur de la 
péninsule balkanique, aux montagnes nom- 
breuses et enchevêtrées. 

En Asie Mineure la présence des montagnes 
à proximité de la côte devait retarder long- 
temps l'hellénisation de l'intérieur de cette 
péninsule. Mais une fois que la nation grecque 
parvint à franchir les passages qui relient le 
grand plateau de l'Asie Mineure aux vallées des 
fleuves côtiers, elle put s'y développer facile- 
ment. Ce plateau, comme le reste de la pénin- 
sule, appartient en effet beaucoup plus à l'Eu- 
rope qu'à l'Asie au point de vue géographique; 
son altitude n'est guère inférieure à mille 
mètres et le climat y est tempéré. 

Les immigrations grecques, suspendues lors 
des guerres médiques, reprirent un siècle après 
l'expulsion des Perses. Le peuple grec se super- 
posa ainsi peu à peu aux populations orientales. 

Philippe et Alexandre songèrent à fonder un 
grand État gréco-oriental. Pour en assurer la 
formation, ils asservirent d'abord les cités 
grecques dont les rivalités avaient toujours 
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rendu cette œuvre impossible, et pour en assu- 
rer la conservation ils créèrent des cités grec-- 
ques dans leurs nouvelles conquêtes. 

La tentative de Philippe et d'Alexandre était 
prématurée ; elle avorta en partie ; à la mort 
d'Alexandre, son empire se dissocia. Mais grâce 
à lui la conception grecque de TÉtat ne s'arrê- 
tait plus à la cité, elle admettait Texistence des 
grands États territoriaux. De plus, la création 
de l'empire d'Alexandre eut pour résultat d'ac- 
célérer l'hellénisation de l'Asie Mineure, de la 
Syrie et de l'Egypte, où se portèrent la civili- 
sation grecque, en pleine décadence en Grèce. 
Les Attalides, les Séleucides et les Lagides riva- 
lisèrent entre eux pour donner à cette civilisa- 
tion toute Textension possible et la faire briller 
d'un nouvel éclat. 

Après l'invasion d'Alexandre, les Grecs enle- 
vèrent peu à peu aux Syriens et aux Cophtes 
leurs meiUeures terres, les dépouillèrent de 
leurs villes et généralement des rivages de la 
mer. 

En Syrie, bien que de race sémitique^ race 
difFérente de celle des Grecs, les Syriens et les 
Phéniciens s'hellénisèrent. 

En Egypte, les Grecs ne s'assimilèrent pas 
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les indigènes ; ils maintinrent par des mesures 
politiques la séparation entre les deux nationa- 
lités. Les Égyptiens ne pouvaient ni acquérir le 
droit de cité, ni exercer des fonctions publiques, 
ni atteindre des hauts grades dans l'armée. Ils 
payaient la capitation, tandis que les Grecs en 
étaient exempts. 

Les Lagides et les Séleucides poursuivirent 
aussi rhellénisation de l'Egypte et de la Syrie 
au moyen de la religion en assimilant les dieux 
locaux aux divinités helléniques. 

Lorsque Rome soumit à son pouvoir la partie 
orientale du bassin méditerranéen, elle ne 
chercha pas à la romaniser, comme elle le fit 
pour les provinces occidentales de l'empire. I^a 
civilisation grecque avait été accueillie avec 
faveur à Rome ; elle y avait rapidement péné- 
tré et les classes supérieures s'en étaient impré- 
gnées avec enthousiasme. Aussi les Romains 
regardèrent-ils toujours les Grecs comme supé- 
rieurs à tous les autres peuples de l'empire ; ils 
furent toujours pleins d'égards envers eux et 
ils ne cherchèrent jamais à les asservir. Ils 
reconnaissent la langue grecque comme langue 
officielle, permettent aux Grecs d'exercer des 
fonctions publiques dans l'empire, confèrent 
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droit de cité romaine à la nation grecque toute 
entière ; le sénat leur est ouvert de bonne 
heure et on y voit figurer des Grecs. Les 
Romains n'occupent pas la Hellade avec des 
troupes romaines ; ils donnent aux cités une 
grande autonomie, laissent les confédérations des 
villes se reformer, et en favorisent même le dé- 
veloppement : Hadrien institue le Panhellénion. 

En Asie Mineure, les Romains ne fondent 
pas de villes et de colonies romaines ; il y eut 
cependant exception pour la Pisidie, où Auguste 
établit des colonies de vétérans romains; mais 
celles-ci, destinées à détraire les pirates, de 
vaient profiter au commerce hellénique, par 
suite à rhellénisation et non à la romanisation. 

En Syrie et en Egypte, les Romains main- 
tiennent les anciennes institutions, n'y mettent 
que très peu de troupes romaines et recrutent 
leur armée dans la population indigène. En 
Kgypte, ils ne fondent aucune colonie. 

Non seulement les Romains ne romanisèrent 
pas les provinces orientales, mais sous leur 
domination rhellénisation de ces provinces 
se poursuivit et même Rome y contribua par 
ses mesures administratives et par sa puissance 
militaire. 



XII INTRODUCTION 

Sous Tempire les Hellènes ont dans TAdria- 
tique des comptoirs à AppoUonia, à Dyrra- 
chium et sur la côte dalmate (1). 

En Thrace sous la protection romaine les 
Grecs, partant de la côte, pénètrent peu à peu 
dans l'intérieur. 

Les villes grecques de la rive ouest du Pont- 
Euxin sont mises à l'abri des incursions des 
Barbares par les troupes romaines. 

En Asie Mineure, rhellénisme qui, jusqu'à 
rétablissement de la domination romaine^ 
s'était simplement développé sur les côtes de 
la Méditerranée, se répand, sous les Romains^ 
sur le plateau intérieur. 

La Bitbynie et le Pont sont hellénisés; en 
Cappadoce, du temps de Pompée, Césarée est 
organisée comme les cités grecques ; en 
Galatie, Pompée abolit l'antique gouvernement 
des quatre princes ; la langue grecque y est seule 
autorisée avec le latin, et au quatrième siècle 
Ancyre est l'un des foyers de la civilisation 
grecque. 

En Syrie, rhellénisme continue à se déve- 

(1) La Dalmatie fut cependant romanisée ; Dioclétîen y établit 
des colons et lorsque la cour fut transférée à Ravenne, les hauts 
fonctionnaires de la cour y eurent des propriétés. 
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lopper sous l'empire romain ; on oblige les 
Juifs de Palestine à parler grec ; ils sont 
heliéaisés, et leur dispersion dans le monde 
romain devait profiter à l'expansion de la civi- 
lisation grecque. 

Les Romains favorisent le développement 
de rhellénisme en Arabie ; ils font cesser la pira- 
terie des Arabes dans la mer Rouge et rouvrent 
la route des Indes à la marine d'Egypte, par 
suite au commerce grec. 

En Egypte, les Romains maintiennent les 
distinctions établies entre Grecs et indigènes. 

liCS Égyptiens ne peuvent acquérir le droit 
de cité romaine, et sauf de rares exceptions ils 
ne peuvent entrer au sénat. Le gouvernement 
romain affaiblit par tous les moyens la puis- 
sance de l'ancienne caste sacerdotale d'Egypte. 

L*empire romain était donc socialement 
divisé en deux parties : V la partie occidentale 
qui avait été romanisée et dans laquelle la civi- 
lisation romaine posa des germes si puissants 
qu^elle devait reparaître quelques siècles plus 
tard malgré Tinvasion des Barbares ; 2^ la partie 
orientale qui avait été profondément hellé- 
nisée, dont la civilisation était gréco-orientale 
et qui devait échapper à Tinvasion des Barbares. 
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II. — FORMATION DE l'eMPIRE BYZANTIN 
COMME ÊTRE POLITIQUE 

A cet être gréco-oriental il ne manquait 
qu'une capitale et qu'un gouvernement indé- 
pendant de celui de Rome pour constituer un 
être politique. Son centre politique ne pouvait 
pas être Athènes : cette cité avait été d'abord 
éclipsée par Alexandrie, puis reléguée pour 
Rome; aussi était-elle alors bien oubliée. 

La fondation de cette capitale et la division 
en deux empires furent le résultat de l'évolu- 
tion politique intérieure de l'empire romain et 
d'un événement extérieur : l'invasion des Bar- 
bares. 

Fondation de la capitale de l'empire byzantin. 
— L'empereur, dont les intérêts étaient oppo- 
sés à ceux du sénat romain, avait besoin d'une 
capitale indépendante du siège de cette assem- 
blée. Le sénat romain, qui avait été créé pour 
remplir les fonctions politiques d'une cité répu- 
blicaine et qui ne pouvait pas par conséquent 
remplir les fonctions politiques d'un grand état 
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impérial, avait vu sa puissance diminuer conti- 
Duellement sous l'empire, alors que celle de 
l'empereur grandissait sans cesse. 

A partir de Caracalla, qui donna le titre de 
citoyen aux habitants des provinces, désormais 
les empereurs romains se trouvèrent toujours 
au milieu de leurs concitoyens dans toute 
l'étendue de l'empire ; ils purent par suite éta- 
blir leur résidence où ils voulaient (1). 

Avec Dioclétien et Maximien qui concen- 
trent en eux tous les pouvoirs politiques de 
i'Ktat, le siège de l'empire n'est plus à Rome : 
il est là où se trouve l'empereur ; même la céré- 
monie d'installation des consuls a lieu là où est 
l'empereur (2). 

Avec ces deux princes, les empereurs ne 
donnent plus à leur absence de Rome un carac- 
tère provisoire^ mais un caractère définitif. 

Pour fixer leur résidence hors de Rome, les 
empereurs prirent d'abord comme prétexte les 

(i) Aussi Caracalla ré{;Da-t-tl dans les provinces; Maxiinin ne 
'(•sida jamais à Rome. 

PendaDt cent vingt ans, de Carus au sixième consulat 
rifonorius, les empereurs furent toujours absents de Rome le 
l" janvier. 

(2) Maxtmien et Dioclétien établirent leur résidence ordi- 
naire dans les provinces, le premier a Milan, le second à Nico- 
iiédie. 
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attaques des Barbares ; mais Maximien et Dio- 
ciétien restèrent à Milan et à Nicomédie même 
pendant la paix. 

Constantin songea à avoir une capitale qui 
serait définitivement le siège du pouvoir impé- 
rial. Elle devait satisfaire à plusieurs condi- 
tions dérivant de la situation politique inté- 
rieure de l'empire et des événements extérieurs. 

Elle devait être l'œuvre propre de l'empe- 
reur, afin que celui-ci pût s'affranchir entiè- 
rement de toute dépendance du sénat romain; 
elle devait être difficilement accessible aux 
légions romaines, qui tenaient principalement 
garnison dans les provinces occidentales de 
l'empire et qui se recrutaient dans celles-ci, 
afin que l'empereur ne fût plus à la merci du 
pouvoir militaire et que la fonction impériale 
perdît son caractère militaire et devînt une 
fonction civile ; elle devait être la métropole de 
la nouvelle religion, le christianisme, sur lequel 
Constantin s'appuyait et qui venait d'être 
reconnu par lui ; par suite elle ne devait avoir 
joué aucun rôle dans l'histoire du paganisme, 
et devait être dans la région de l'empire où le 
christianisme était le plus développé et le plus 
puissant. 
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Afin de permettre à l'empereur d'assurer la 
défense de l'empire contre les ennemis exté- 
rieurs, elle devait se trouver à la fois à proxi- 
mité de la Perse, État continuellement en lutte 
avec l'empire romain, et à proximité du Danube 
que les Barbares franchissaient constamment 
pour envahir l'empire romain ; elle devait em- 
pêcher le retour d'incursions de pirates bar- 
bares dans la Méditerranée comme cela avait 
eu lieu pour les Goths sous Gallien ; elle devait 
enfin se trouver sur le bord de la mer, afin que 
si les Barbares parvenaient à s'introduire dans 
ses murs, l'empereur eût la suprême ressource 
de s'échapper par mer où il se trouverait hors 
d'atteinte des Barbares, qui ne possédaient pas 
de marine (1). 

1) CfUe dernière préoccupation fût une des causes princi- 
pales de l'établissement du sièf^e de Tempire d'Occident à 
Ravenne à partir d'Honoriiis. 

C'est après la première invasion d'Alaric qu'Honorius, dont 
la résidence était à Mi'an, établit le centre de l'empire à 
Ravenne (404). Lors de la seconde invasion d'Âlaric (408), la 
cour à Ravenne est prête h se sauver par mer en Orient. L'em- 
pereur Népos assiégé à Ravenne par les conférés,' en 475, se 
sauve en Dalmatie. — Odoacre, lors de l'invasion de Théodoric, 
•e sauve à Ravenne, oil il résiste trois ans. — Tbrodoric, bien 
qu'il séjournât souvent à Rome et à Vérone, fiia sa résidence 
générale à Ravenne. Sous la domination byiantine jusqu'au 
huitième siècle, Ravenne fut considérée comme le siège du gou» 
vernement et la capitale de l'Italie. 

A Gonstantinople les empereurs d'Orient, dont les palais se 
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Byzance (1) réalisait ces conditions. Cons- 
tantin y fonda la nouvelle capitale, Gonstanti- 
nople. li'être social gréco-oriental avait désor- 
mais un centre politique. 

Fiction de t unité de l*empire romain chez les 
Romains. — Si au point de vue social l'empire 
romain était divisé en deux parties, au point de 
vuepolitique il ne formait qu'un seul empire. Les 
seuls peuples de Tempire qui montrèrent des 
tendances séparatistes furent les Syriens et les 
Égyptiens (2), sur lesquels les Grecs faisaient 
peser leur domination, et les Maures, qui ne 
voulaient pas se soumettre aux Romains. Dans 
presque tous les cas les révoltés contre Tempe- 
reur n'avaient pour but que de soutenir les pré- 



trouvaieDt au bord de la mer, songèreDt quelquefois à se sauver 
par mer. Lors del'cmeute provoquée parles querelles du cirque, 
Justinien est prêt à s'embarquer. Héraclius, lors de l'invasion des 
Perses, se prépare à quitter Byzance et à aller établir le siège 
du gouvernement à Carthage. 

(i) Byzance avait été presque entièrement détruite par Sep- 
time Sévère pour la punir d'une révolte; mais cet empereur, 
ayant été frappé de la belle position de la ville, la fit recons- 
truire sur des proportions plus vastes. 

(2) En 103, Niger se révolte en Syrie; vers 250, Zénobie se 
révolte à Palmyre, où rhellénisation n'avait pas pénétré; elle 
était appuyée par les Syriens et même par les Égyptiens que 
Firmus souleva avec Tappui des Blemnyes. 

Sous Probus, Satroninus se révolta à Alexandrie. 

Sous Dioctétien, l'Egypte se souleva. 
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tendants à Tempire et non pas d'amener la 
séparation d'une province de l'empire. 

La division de Tempire en empire d'Orient et 
en empire d'Occident qui résulta au point de 
vue politique de l'invasion des Barbares fut un 
partage administratif plutôt qu'un partage poli- 
tique de souveraineté. Il ne pouvait en être 
autrement, car la notion de l'État romain sub- 
sistait et la souveraineté n'était pas domaniale. 
Il y avait deux empereurs, mais il n'y avait 
qu'un empire, l'empire romain, et lorsque les 
circonstances le permettront il n'y aura qu'un 
seul empereur. 

D'ailleurs ce partage administratif de l'em- 
pire ne fut pas le premier qui ait eu lieu. Sous 
Auguste, le sénat conserve l'administration de 
certaines provinces, et donne à l'empereur 
celle des provinces frontières. En 237, le sénat 
nomme deux empereurs : Maxime et Balbin, 
un pour h guerre, un pour l'administration. A 
partir de Dioctétien la situation critique de 
l'empire force l'empereur à prendre un associé, 
et ce ne sera qu'exceptionnellement que l'em- 
pire n'aura plus qu'un seul empereur. Mais 
comme le sénat n'a presque plus de pouvoir, 
c'est l'empereur lui-même qui choisit générale- 
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ment son. associé (1), et lors du partage définitif 
de l'empire en empire d'Orient et en empire 
d'Occident (395), alors même qu'il y a deux 
cours et deux conseils (2), il y a unité de légis- 
lation pour tout l'empire. 

Dans leurs titres, lois et statuts, les succes- 
seurs d'Arcadius et d'Honorius s'annoncèrent 
Majours comme collègues inséparables dans les 
mêmes fonctions, comme associés à la souve- 
raineté de l'empire et à la cité de Rome, renfer- 



(1) C'est ainsi que Constance reconnaît que le gouvernement 
àe l'empire est au-dessus de ses forces et qu'il charge Julien, 
avec le titre de César, de gouverner et de défendre l'Occident. 

hBB légions ayant demandé à Valentinien de se donner un col- 
lègue, Valentinien donne le titre d'Auguste à son frère Valens. 

A la mort de Valens, le fils de Valentinien, Gratien, qui lui 
avait succédé en Occident, ne pouvant soutenir seul l'empire 
romain chancelant, présente Théodose aux troupes assemblées 
4'Orient comme son collègue et leur maître et lui donne la 
pourpre, le diadème et le titre d'Auguste. 

Théodose est obligé de donner à Maxime l'empire d'Occident 
(3B7). Celui-ci est disposé à disputer tout l'empire à Théodose, 
s^lil n'est pas investi par Théodose du titre d'Auguste, prouvant 
ainsi que l'empereur seul pouvait conférer ce titre. 

Lorsque les Visigoths soutiennent les prétentions d'Avitus sur 
le trône d'Occident, celui-ci demande et obtient le consentement 
de Marcien, empereur d'Orient. 

Léon place Antemius sur le trône d'Occident et a vis-à-vis de 
hii le ton d'un père. 

A la mort d'OIybrius, le conseil de Léon s'occupe de l'élec- 
tioo .d'un nouveau collègue (472). 

(2) Les cours et les conseils étaient la création de l'empereur 
etttMi celle de l'État romain. 
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mes dans les mêmes limites. Le code théodio* 
sien fut promulgué dans les deux empires en 
438, sous Valentinien III eu Occident, sous 
Théodose II en Orient. Ces deux empereurs 
commencèrent néanmoins à rompre Tunité de 
législation; par un édit, ils décidèrent que les 
lois nouvelles ne seraient exécutoires que dans 
les États du prince qui les aurait promulguées 
à moins que son collègue ne les eût aussi 
adoptées. 

D'ailleurs les différences qui existaient da&s 
r organisation sociale des deux empires fai>« 
saient sentir leurs effets dans les questions 
d'ordre politique. Les deux empires se réjouis^ 
saient réciproquement de leurs malheurs et se 
méprisaient entre eux. Si, à la mort d'Arcadius, 
Honorius, qui voulait aller à Gonstantinople 
pour administrer comme tuteur les provinces de 
Théodose encore enfant, ne donna pas suite à 
son projet, ce fut parce qu'il sentit la repu- 
gnance des habitants de Gonstantinople à obéir 
au gouvernement de la cour de Ravenne. 

Mais la fiction de Tempire subsiste toujours, 
et si une circonstance se présente, Tempire 
n'aura plus qu'un seul empereur. Aussi lorsque 
le barbare Odoacre fait abdiquer Augustule, le 
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sénat romain décide-t-il à Tunanimité d'en- 
voyer à l'empereur d'Orient Zenon une lettie 
dans laquelle les pères conscrits « reconnaissent 
l'inutilité, annoncent même ne plus conserver 
le désir de prolonger plus longtemps la sacces- 
sion impériale en Italie, et déclarent qu'un seul 
monarque suffit pour remplir de sa majesté 
l'Orient et l'Occident et pour les défendre. Ils 
consentent, au nom du peuple et du sénat, à 
transférer le siège universel de l'empire à Cons- 
tantinople, et renoncent au droit de choisir un 
maître, seul vestige de l'autorité qui avait 
imposé des lois à l'univers » . Désormais il n'y 
aura plus qu'un empereur romain. 

Fiction de l'existence et de l'unité de iancien 
empire romain chez les Barbares et chez les 
Bytantins, — La fiction de l'ancien empire 
romain et de son unité chez les Barbares et 
chez les empereurs romains résulta d'événe- 
ments politiques : l'infiltration et l'invasion' 
des Barbares dans l'empire. 

L'infiltration des Barbares dans l'empire se 
fit par l'armée. Rome, ayant besoin de soldats, 
s'adressa aux Barbares germaniques. Ceux-ci 
ne demandaient pas mieux de se mettre au ser- 
vice' d'un empire militaire, qui leur permettait 
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de satisfaire leurs goûts belliqueux et qui leur 
donnait des terres qu ils ne trouvaient plus en 
Germanie. De son côté Rome par cette mesure 
ne devait pas seulement avoir l'avantage de 
posséder une armée aux effectifs élevés et com- 
posée d'hommes solides, mais encore celui de 
repeupler les campagnes et d'y développer 
l'agriculture avec ces Barbares, qu'elle espérait 
sans doute s'assimiler, mais qui la débordèrent ; 
de plus, elle pouvait donner la facilité à chaque 
propriétaire de province de se racheter au lieu 
de prendre les armes, ce qui lui permettait de 
remplir le Trésor (1) 

ÏjCS Barbares furent d'abord employés par 
Rome comme auxiliaires dans l'armée ; ensuite 
ils entrèrent dans les légions des provinces fron- 
tières. Plus tard, vers 475, la plus belle jeunesse 
des Barbares forma les confédérés de l'Italie, et 
lors de l'invasion des Barbares l'armée romaine, 
aussi bien à Rome que dans l'Italie, ne fut plus 
composée que de Barbares; en outre, l'empire 
romain prit à son service des tribus entières, en 
maintenant à leur tête leurs chefs nationaux (2). 

(i) Mais ce Trésor se vidait plus tard par les tributs que l'em- 
pire était souvent obligé de payer aux Barbares. 

(t) Après la roortde Valentinien, Théodose emploie des Ibères^ 
des Arabes, des Goths, sous la conduite de leurs chefs nationaux. 
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Comme les provinciaux, les Barbares pu- 
rent devenir citoyens romains, mais seule- 
ment par Tarmée. Sous l'empereur Léon, ou 
admit que la tache de Barbare disparaissait 
à la deuxième génération. Des Barbares arri- 
vèrent ainsi peu à peu aux plus hauts grades de 
l'armée et aux plus hauts emplois de l'em- 
pire (1) ; ils purent s'allier par mariage avec 



(1) En 383, parmi les généraux de Gratien, on trouve le roi 
des Francs Mellobaudes. 

Âpres la victoire de Théodose sur Maxime, Tliéodose nomma 
le Franc Arbogast maître général des armées de la Gaule et les 
Francs occapcrent les postes importants de l'armée. 

Sous Ârcndius, Trigibild obtint le titre de maître général des 
armées romaines. 

Stilichon, fiis d'un officier de cavalerie vandale, après s'être 
distingué dans la guerre et dans les ambassades, fut nommé 
maître de la cavalerie, comte des domestiques et enfin uiaitre 
général de la cavalerie d'Occident. 

Alaric fut nommé maître général de l'Illyrie orientale (398). 

Lorsque Constantin, nommé empereur par des légions barbares 
de Bretagne, eut été reconnu dans la Gaule et eut soumis l'Es- 
pagne, il distribua des emplois civils à des Barbares (407). 

Après le siège de Rome (408), Alaric, sur sa demande, fut 
nommé maître général des armées de rOccîdent. 

Gennerid, d'extraction barbare, fut maître général de la Dal- 
matie, Pannonie, Norique. 

Aétius, fils d'un citoyen romain originaire de Scythie, fut à la 
tète des armées; il fut élevé ensuite au rang de patrice, nommé 
trois fois consul, et reçut le titre de maître général de la cava- 
lerie et de l'infanterie. 

Ricimer, Visigoth par sa mère, et Suève par son père, obtint le 
commandement principal des forces barbares et se fit nommer 
patrice. 
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Tempereiir (1), et, s' appuyant sur les Bar- 
bares de Fempire, ils disposèrent de la pour- 
pre (2) ; certains d'entre eux se firent même 
proclamer empereurs (3) dans les provinces 
éloignées de Tempire; mais comme les Ro- 
mains qui s'étaient fait proclamer empereurs, 
ils ne songèrent pas à rendre indépendantes de 
Rome et à détacher de Tempire certaines pro- 
vinces. 

Les Barbares entrant en grand nombre dans 



(1) Arcadiut te marie avetf Eadoxie, fille d'un géuéral des 
Francs au service de Rome (395). 

Ilonorius, à treize ans, se marie avec la fille de Stilichon 
(398). 

Genséric, pour avoir des droits à la couronne, force la fille de 
l'impératrice Eudoiie, emmenée captive à Rome, à épouser son 
Uls. 

(2) Sur l'ordre d'Alaric, le préfet Attale est nommé empe- 
reur par le sénat, puis est déposé par Alaric mécontent. 

Ricimer fait déposer Avitus, puis fait nommer empereur Sévère, 
puis Anthémius et enfin Olylirius avec l'aide de Genséric. Après 
la mort de Ricimer et d*01ybrias, le prince Rurgonde Gundolbald 
nomme empereur Glycérius, puis l'abandonne. 

Le Pannonien Oreste, patrice, avec ses Barbares, chasse du 
trône Mépos et met k sa place son fils Romus Augustule. 
L'Hérule Odoacre le dépose, et c'est alors que le sénat, renon- 
çant à avoir un empereur k Rome, déclare qu'un seul empereur 
suffît pour défendre l'Orient et l'Occident et que le siège de l'em- 
pire est transféré à Constantinople. 

(3} A Autun, Magnence, Franc d'origine, est proclamé em* 
pereur par des gardes (350). 

Le général Sylvanus, Franc, qui résidait à Cologne, est pro* 
clamé empereur (355). 
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la composition des léguions et étant investis des 
hautes fonctions de Fempire, les prétendants 
à Fempire, les usurpateurs et les empereurs 
romains appelleront à leur aide même les tribus 
barbares établies en dehors de Tempire (1). 
Ces tribus, en effet, n'étaient pas re{jardées par 
les Romains et par elles-mêmes comme des 
étrangers, mais comme des soldats de l'em- 
pire, ainsi que l'étaient les Barbares des légions. 
Lorsque l'invasion finnique ébranlera le monde 
germanique, ce ne seront plus des tribus qui 
se mettront au service de Rome, sous la con- 
duite de leurs chefs héréditaires, mais des 
peuples entiers sous la conduite de leurs rois. 
Ces peuples et leurs rois se considéreront 
comme sous la souveraineté impériale et ratta- 

(1) Pendant que Valens opère en Syrie contre Ic« Perses, 
deux cohortes gauloises aident des conspirateurs romains à pro- 
clamer comme empereur Procope ù Constantinople. Le prince 
des Goths lui fournil plusieurs milliers d'auxiliaires pour le sou- 
tenir. 

Attaqué par Constance, l'usurpateur Constantin appelle des 
Francs et des Allemands à son secours (415). 

Jovinius est couronné empereur à Mayence par les légions, ù 
l'instigation du roi des Alains et des Burgondes (411). 

Lorsqu'à la mort d'Honorius, Jean s'empare du pouvoir, 
Aétius appelle à son secours soixante mille Huns du Danube aux 
frontières d'Italie. 

Honifacc appelle les Vandafes en Afrique, lors de sa rôvollc 
(431). 
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chés à Tempereur par Tobéissance militaire (1). 
Si les Barbares de Fempire attaquent les ins- 
titutions impériales, ce ne sera pas en tant que 
puissance extérieure, mais en tant que puis- 

'(1) Après d'importantes incursions des Germains en Gaule 
(355), les Saliens furent admis dans la Toxandrie comme sujets 
et auxiliaires de l'empire. 

Sous Théodose, en 386, les Visigotlis fondèrent des colonies 
en Thrace, et des Ostrogolhs s'établirent en Lydie. Us obtinrent 
la possession entière de Tillages et de districts pour lieu de rési- 
dence, conservèrent leurs mœurs el langage, reconnurent la sou- 
veraineté de l'empereur sans se soumettre à l.i juridiction infé- 
rieure des lois et magistrats romains. Les tribus et les familles 
continuèrent à être commandées, soit en temps de paix, soit en 
temps deguerre, par leurs chefs héréditaires; mais la dignité royale 
fut abolie et l'empereur pouvait à son gré destituer les généraux 
de la nation. l\ entretenait un corps de quarante mille Golhs 
pour la défense de Tempire d'Orient, et ces troupes audacieuses 
(fœderati ou alliés) avaient une paye élevée et des privilèges. 

En 408, Alaric offre ses services à Stilichon | our marcher 
contre Tusarpateur des Gaules; Stilichon déclare alors au sénat 
que « le paiement de ce subside, qjii semble exciter l'indigna- 
tion des Romains, ne devait pas 6tre considéré comme le joug 
odieux d'un tribut ou d'une rançon arrachée par les menaces 
d'un ennemi barbare. Alaric avait fidèlement soutenu les justes 
prétentions de la République sur les provinces usurpées par les 
Grecs de Constantinople ; il ne demandait qu'à stipuler une 
récompense de ses services • . 

Après avoir vaincu les Snèves et les Francs, les Goths sont 
obligés par Aétius d'employer leurs forces k la défense de la 
République. 

Ataulf se met au service de l'empire romain. 

Les Barbares d'Odoacre et ensuite les Ostrogoths prennent le 
tiers des terres d'Italie, en qualité de vétérans romains, et ces 
terres sont considérées comme des bénéfices militaires donnés à 
titre de solde. 

Sous Odoacre, Padministration civile continue ù être exercée 
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sance intérieure. Aussi les empereurs pouiront 
ils employer des peuples entiers à la défense it 
certaines parties de l'empire ; ils les éloigneronl 
ainsi momentanément de la capitale, en h 
dirigeant sur les frontières menacées (1). Ce 
sera au nom de Fempereur qu'Aétius rassem- 
blera tous les guerriers de la Gaule et de I2 
Germanie contre Attila. 

Au cinquième siècle, dans la Gaule les Bar- 
bares respectaient le titre d'Honorius et de ses 
successeurs, leurs lois, leurs magistrats civils. 



par le préfet du prétoire; les magistrats romains lèvent des impo' 
sitions. 

Théodoric aide l'empereur Zenon dans sa lutte contre h 
rebelles d'Asie, et même contre des fédérés goths. 

Il obtient Taulorisation de marcher contre Odoacre pourf;oo' 
verner « au nom de l'empereur » . 

Théodoric rétablit le régime impérial en Provence (507);» 
assiste à l'assemblée des sept provinces à Arles. Il se déciait 
fidèle défenseur de la République. Il croit qu'un prince barbari 
ne peut accepter le nom, le diadème et la pourpre des emp«' 
reurs ; il est vrai qu'il s*arroge tous les droits et toute l'étendai 
de la prérogative impériale. Il maintient les institutions romain^i 
fait preuve d'égards envers le sénat. Les deux consuls nommai 
chaque année le sont l'un par Anastase, l'autre par Théodoric 
mais pour ce dernier, le consentement de l'empereur de Cons 
tantinople est nécessaire. 

Même lorsque Totila, roi des Goths, est vainqueur des Romaio' 
(549) et qu'il offre la paix à Justinien, il lui propose de mettri 
des troupes au service de l'empire. 

(i) C'est ainsi qu'Arcadius se débarrassera d'Alaric, Hoaoriu 
d'Ataulf et Zenon de Théodoric. 
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Au même siècle, ceux établis à Rome n'osèrent 
pas s'emparer de la couronne impériale, bien 
qu'ils pussent disposer de la pourpre; ils se 
contentèrent des titres de patrice et de consul 
et même lorsque, sous Odoacre, le siège de 
l'empire fut définitivement transféré à Constan- 
tiiiople, les rois barbares les plus puissants 
n'osèrent se faire proclamer empereurs ; ils se 
considérèrent comme sous la souveraineté de 
l'empereur de Constantinople, auxquels ils don* 
nèrent le titre de père comme aux anciens empe- 
reurs romains d'Occident, et auprès desquels ils 
sollicitèrent les titres de consul et de patrice (1). 
Mais au huitième siècle, à Rome, le pape 
absorba toute la puissance politique, ne lais- 
sant que l'ombre d'un pouvoir au sénat romain, 
<;omposé de l'aristocratie romaine ; son prestige 
auprès des Barbares était alors grand par suite 
clu développement de la religion chrétienne en 
Occident. Aussi conféra-t-il successivement le 
titre de patrice à Charles Martel, à Pépin et à 
Charlemagne. En quaUté de représentant du 
sénat et du peuple romain et en qualité de 

(i) Odoacre demande le titre de patrice à Zenon. Zenon 
tienne ï Théodoric le titre de patrice et de consul; Anattase 
<léceme à Clovis les honneurs du patriarcat et du consulat. 
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représentant de Dieu, il proclama et couronna 
Charlemagne empereur d'Occident (80O). 

La fiction de l'unité de l'ancien empire 
romain était désormais brisée chez les Bar- 
bares; mais la fiction de l'existence de l'ancien 
empire romain subsistait chez eux. Le nouvel 
empire d'Occident ne faisait pour eux que 
continuer l'ancien empire romain d'Occident; 
Bartole soutint que les nouveaux empereurs 
romains étaient les légitimes souverains de la 
terre et qu'ils avaient les rois sous leur dépen- 
dance; aussi les légistes de France s'efforcè- 
rent-ils de prouver que le roi de France était 
empereur dans son royaume, par suite indé- 
pendant de Tempereur germanique. 

Mais à partir de Grégoire VII, les empereurs 
d'Occident se heurtèrent aux pontifes romains, 
qui voulurent confisquer l'empire d'Occident 
pour eux-mêmes ; ils sortirent cependant vain- 
queurs de la lutte. 

Non contents d'avoir reconstitué à leur pro- 
fit l'empire d'Occident, les peuples germani- 
ques songèrent à s'emparer de 1 empire d'Orient ; 
ils y réussirent pendant quelques années au 
treizième siècle, mais ils échouèrent finalement 
dans cette entreprise. 
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Chez les Byzantins, la fiction de lexistence 
H de runité de Tancien empire romain dura 
usqu'à la chute de Constantinople. Les empe- 
reurs d'Orient et byzantins se donnaient la 
r|ualité d'empereur romain; chaque fois qu'ils 
rc'prenaient aux Barbares des provinces, les 
(empereurs d'Orient se considéraient comme 
rentrant en possession de provinces qui leur 
avaient toujours appartenu en droit et jusqu'à 
la Findel'empirele^ empereurs byzantins regar- 
dèrent les rois de FEurope occidentale comme 
leurs vassaux (1). Quant à la fiction de l'unité 
lie l'ancien empire romain, elle dut disparaître 
momentanément devant la toute-puissance de 
(iliarlemagne ; les Byzantins furent forcés de 
si{^ner en811 une alliance avec les ambassadeurs 
que le nouvel empereur d'Occident leur envoya 
à (lonstantinople, et Charlemagne put donner 
aux empereurs byzantins le titre de frère, au lieu 
ilc. celui de père, qu'il leur avait accordé avant 
son couronnement. Mais après la mort de 
C iliarlemagne les Grecs oublièrent vite cette 
humiliante égalité, et lorsque l'empire byzantin 

1' Aussi lors de la deuiicme croisade, quand Louis VII, roi 
Je Fraoce, parut devant Manuel, cet empereur ne lut donna 
riu*un tabouret bas. 
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devint tout-puissant, sous Basile le Macédo- 
nien, il dénonça hardiment le traité concin. 
liOrs des croisades, les empereurs d'Allemagne 
Conrad et Frédéric, ayant prétendu être les 
empereurs de Rome et les successeurs de Cons- 
tantin, durent réclamer auprès des empereurs 
byzantins, pour que ceux-ci les traitassent 
comme leurs égaux. 

Malgré le rétablissement de l'empire d'Occi- 
dent au profit des peuples germaniques, la fic- 
tion de l'existence et de l'unité de l'ancien em- 
pire romain subsista donc chez les Byzantins 
jusqu'à la chute de Constantinople. Cependant, 
sauf Manuel au douzième siècle, aucun empe- 
reur byzantin ne songea à recouvrer la cou- 
ronne impériale d'Occident (1). 



(1) Après les victoires d'Italie en 1143, Manuel entama avec 
les papes des négociations pour se faire proclamer empereur 
d'Occident, mais celles-ci n'aboutirent pas. 
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ÉVOLDTION DU CORPS SOCIAL 

Les puissances sociales de l'empire : I/Église d'Onent. — 
A) Introduction. Formation de l'Église comme organisme reli- 
gieux et comme puissance sociale. Reconnaissance de l'Église 
par Constantin. — B) Évolution de l'Église d'Orient, orga- 
nisme religieux. Lutte entre Irs patriarches pour la suprématie. 
Autorité religieuse de l'empereur. Lutte entre l'empereur 
byzantin et le pontife romain. Lutte entre l'empereur byzantin 
et le patriarche de Constantinople. Formation d'Églises auto- 
nomes dans la circonscription de l'Église de Constantinople. 
Recrutement du clergé d'Orient. Le monachisme en Orient. 
— C) Évolution de l'Église d'Orient, puissance sociale. Déve- 
loppement de ses biens et de ses privilèges. Ses empiétements 
sur la puissance publique. Son rôle social dans l'empini byzantin. 

I. — LES PUISSANCES SOCIALES DE L'eMPIRE 

Sous Tempire romain, du premier au quatrième 
siècle, époque intermédiaire entre la disparition de 
la cité sociale antique et le commencement de Tor- 
I. 1 
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ganisation sociale en grandes nations territoriales, 
il ne semblait exister aucune puissance sociale. Il 
se formait cependant au-dessus du peuple deux nou- 
velles grandes puissances sociales : la noblesse 
d'empire et TÉglise. 

Les empereurs, après avoir favorisé dès le début 
de Tempire le développement de la première, et 
après le commencement du quatrième siècle celui 
de la seconde, s'appuyèrent d'abord sur elles deux 
pour se dégager du pouvoir de Tarmée et pour 
fonder un empire à caractère civil. Ensuite les 
empereurs byzantins, successeurs des empereurs 
romains, voulant fonder la monarchie absolue, 
combattirent tantôt Tune, tantôt l'autre; ils réussi- 
rent dans leur entreprise seulement deux fois : avec 
Justinien au sixième siècle et avec Basile II au. com- 
mencement du onzième siècle. Ces deux puissances 
sociales tempérèrent très souvent le despotisme des 
empereurs, et dans leur lutte contre ceux-ci elles 
finirent par l'emporter sur eux. Bien que très puis- 
santes, elle ne constituèrent jamais un État dans 
l'État, comme cela eut lieu dans l'Europe occiden- 
tale; elles n'eurent jamais leurs assemblées repré- 
sentatives. 

Une troisième puissance sociale, beaucoup moins 
importante que l'Église et la noblesse d'empire, se 
forma aussi : ce furent les curlales. Cette puissance 
sociale disparut au neuvième siècle ; ou elle fusionna 
alors avec la noblesse d'empire, ou elle participa à 
la création d^une nouvelle puissance sociale ; la 
bourgeoisie. 
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L EGLISE D ORIENT 
À, — INTRODUCTION 

Formation de [Église comme organisme religieux. 
— L'empire romain païen n'avait pas connu d'Église 
comme puissance sociale. 

Le clergé romain se composait seulement de pon- 
tifes, dont un grand pontife, de flamines et vestales 
et de douze saliens. Il avait une influence sociale 
bien réduite par suite de TafFaiblissement dqs senti- 
ments religieux et par suite de sa subordination vis- 
à-vis de Tautorité publique. 

L'autorité religieuse appartenait : en e£Fet dans 
toute sa plénitude à l'État seul, au Séilat sous la 
République ; elle était confondue avec l'autorité 
publique et elle était désignée avec celle-ci par le 
même mot : V Imper lum. 

Lorsque l'empereur absorba tous les pouvoirs de 
rÉtat, il fut investi de rautorité religieuse, à la fois 
comme pontife et comme consul et tribun. 11 devint 
même dieu ; au culte des dieux particuliers s'ajouta 
et se substitua presque celui d'un dieu pour tout 
l'empire ; il se créa alors un clergé d'empire dont 
les prêtres furent nommés soit par l'empereur, soit 
par les assemblées provinciales. 

Ce fut en Asie Mineure que le culte de l'empe- 
reur prit le plus d'extension ; les nombreuses cités 
de l'Asie désiraient avoir chacune leur temple de 
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ganisation sociale en grandes nations iemtorlales, 
il ne semblait exister aucune puissance sociale. Il 
se formait cependant au-dessus du peuple deux nou- 
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ganisation sociale en grandes nations territoriales, 
il ne semblait exister aucune puissance sociale. Il 
se formait cependant au-dessus du peuple deux nou- 
velles grandes puissances sociales : la noblesse 
d'empire et TÉglise. 

Les empereurs, après avoir favorisé dès le début 
de Tempire le développement de la première, et 
après le commencement du quatrième siècle celui 
de la seconde, s'appuyèrent d'abord sur elles deux 
pour se dégager du pouvoir de l'armée et pour 
fonder un empire à caractère civil. Ensuite les 
empereurs byzantins, successeurs des empereurs 
romains, voulant fonder la monarchie absolue, 
combattirent tantôt l'une, tantôt l'autre; ils réussi- 
rent dans leur entreprise seulement deux fois : avec 
Justinien au sixième siècle et avec Basile II au. com- 
mencement du onzième siècle. Ces deux puissances 
sociales tempérèrent très souvent le despotisme des 
empereurs, et dans leur lutte contre ceux-ci elles 
finirent par l'emporter sur eux. Bien que très puis- 
santes, elle ne constituèrent jamais un État dans 
l'État, comme cela eut lieu dans l'Europe occiden- 
tale; elles n'eurent jamais leurs assemblées repré- 
sentatives. 

Une troisième puissance sociale, beaucoup moins 
importante que l'Église et la noblesse d'empire, se 
forma aussi : ce furent les curlales. Cette puissance 
sociale disparut au neuvième siècle; ou elle fusionna 
alors avec la noblesse d'empire, ou elle participa à 
la création d'une nouvelle puissance sociale ; la 
bourgeoisie. 
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L ÉGLISE D ORIENT 
A. — INTRODUCTION 

Formation de C Église comme organisme religieux. 
— L^cmpire romain païen n'avait pas connu d^Église 
comme puissance sociale. 

Le clergé romain se composait seulement de pon- 
tifes, dont un grand pontife, de flamines et vestales 
et de douze saliens. Il avait une influence sociale 
bien réduite par suite de Ta fFaiblissement dissenti- 
ments religieux et par suite de sa subordination vis- 
à-vis de Tautorité publique. 

L^autorité religieuse appartenait : en e£Fet dans 
toute sa plénitude à TÉtat seul, au Séilat sous la 
République ; elle était confondue avec Tautorité 
publique et elle était désignée avec celle-ci par le 
même mot : V Imper lum. 

Lorsque Tempereur absorba tous les pouvoirs de 
rÉtat, il fut investi deTautorité religieuse, à la fois 
comme pontife et comme consul et tribun. 11 devint 
même dieu ; au culte des dieux particuliers s'ajouta 
et se substitua presque celui d'un dieu pour tout 
Tempire ; il se créa alors un clergé d'empire dont 
les prêtres furent nommés soit par l'empereur, soit 
par les assemblées provinciales. 

Ce fut en Asie Mineure que le culte de l'empe- 
reur prit le plus d'extension ; les nombreuses cités 
de l'Asie désiraient avoir chacune leur temple de 
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Mais Constantin n'osa rompre définitivement avec 
le paganisme, il porta le titre de souverain pontife. 
Quant au pouvoir dont il disposa vis-à*vis de l'Église, 
il le définit en déclarant qu'il était a de par Dieu, 
constitué Tévéque du dehors » , par conséquent 
le représentant de TEglise dans ses rapports avec la 
société civile. 

Cependant Constaiftin et ses successeurs chré- 
tiens allèrent plus loin ; ils prétendirent que Tem- 
pereur qui, jusqu'à la reconnaissance de la nouvelle 
religion, avait été déifié et avait été le souverain 
pontifq de l'ancienne religion était maintenant au 
moins le représentant de Dieu sur la terre, le chef 
suprême de l'Église chrétienne; celle-ci enefiFet ne 
possédait pas d'autorité supérieure aux patriarches 
dont les rivalités compromettaient son unité. 

Ayant besoin de fonctionnaires civils et de mili- 
taires nouveaux qui n'aient aucune attache avec le 
SénatdeRome, Constantinobtient des conciles qu'ils 
autorisent les chrétiens à remplir des fonctions pu- 
bliques et qu'ils admettent l'obligation du service 
militaire; jusqu'alors le clergé chrétien, qui s'ap 
puyait sur les classes hostiles au gouvernement 
romain, avait défendu à ses adeptes de prendre 
part à la vie publique et surtout de verser le sang. 

Le reconnaissance du christianisme par Cons- 
tantin fut éminemment favorable au développement 
de l'Église. 

Comme association reconnue, elle peut désor- 
mais recevoir des biens immobiliers ; elle peut prê- 
cher librement et son action religieuse pénétrera de 
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plus en plus dans le peuple, qui viendra écouter les 
éloquents prédicateurs chrétiens, comme il écou* 
tait autrefois ses tribuns. 

Par suite de l'admission des chrétiens dans les 
fonctions publiques, TÉglise prendra part indirec- 
tement au gouvernement de Tempire ; elle pourra 
désormais avoir Tappui des classes aisées (1) et par 
suite recevoir des dons importants ; mais elle per- 
dra son caractère démocratique; elle développera 
la pompe de son culte ; elle recrutera souvent ses 
évéques dans la noblesse d'empire, dans Tordre 
sénatorial; elle deviendra Tinstrument du gouver- 
nement et des classes dirigeantes. 

En échange de Tappui que lui donna TÉglise, 
Gonstantfn la favorisa et la préféra au paganisme (2) . 
Il fait employer le Labarum dans les expéditions 
militaires. Il exempte le clergé de tout service 
public et particulier; par suite, des charges muni- 
cipales et du service militaire. 11 assure des revenus 
à rÉglîse (3) ; il lui fait faire dans toutes les villes 
une distribution régulière de grains; il fait cons- 
truire des temples à Antioche, Alexandrie, Jérusa- 
lem, Gonstantinople, etc. Mais le. patrimoine de 



(1) Le» filles des familles nobles choisiront les ecclésiastiques 
coin me directeurs de leur conscience. 

(2) Sons Constantin, l'Église chrétienne était gouvernée par 
dix-huit cents cvèques, dont mille dans les provinces grecques 
et huit cents dans les provinces latines de l'empire. 

(3) Dans chaque diocèse, les revenus étaient divisés en quatre 
parts : un quart à l'évéque, un quart au clergé inférieur, un 
quart pour les pauvres, un quart pour les dépenses du culte 
public. 
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rÉglisc est assujetti à toutes les impositions publi- 
ques, malgré les sollicitations des ecclésiastiques. 
Le clergé a pour lui une juridiction civile et dis- 
ciplinaire. 11 empiète même sur les attributions de 
Tautorité publique ; il peut intercéder en faveur des 
accusés, des esclaves et des débiteurs malheureux; 
il possède le droit d'affranchir des esclaves ; l'évéque 
peut être choisi comme arbitre. Chef de son trou- 
peau, celui-ci a le droit d'excommunier de la com- 
munauté toute personne, et par suite même tout 
magistrat civil. 



B. ÉVOLUTION DE l'ÉGLISE d'oRIENT, 

ORGANISME RELIGIEUX 

Lutte entre les patriarches pour la suprématie. — 
L'Église chrétienne venait à peine de recevoir de 
Tautorité publique toutes les conditions nécessaires 
è son développement que des dissensions impor- 
tantes éclatèrent dans son sein par suite d'un vice 
d'organisation : l'absence d'un pouvoir supérieur 
aux patriarches. Constantin avait cherché à s'inves- 
tir lui-même de cette fonction suprême (i); niais 

- (1) Constantin cite Gœcilianus et Donatus à Rome ; iU com- 
paraissent le 2 octobre 313 devant lai, entouré de dix-sept évêques 
italiens. De nouvelles querelles étant survenues entre les deux 
adversaires, les donatistes, condamnés par le concile d'Arles, en 
appellent à Tempereur qui confirme sa décision. C'est alors que 
commença le schisme des donatisles qui dura trois siècles. 
Constantin ratifie les décisions du concile de Nicéc. 
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après lui, la versatilité religieuse de Constance, les 
idées païennes de Julien et surtout le peu de puis* 
sance que possédaient les empereurs, empêchèrent 
que l'empereur s'emparât de la direction de TÉglise. 

Les patriarches de Rome, de Carthage, de Gons- 
tantinople, d'Alexandrie et d'Antiochc cherchèrent 
à acquérir chacun la prééminence sur les autres et 
remplirent de leurs luttes les premiers temps de 
l'histoire de l'Église. 

Bien des motifs leur permirent de donner libre 
cours à leur ambition : le droit de surveillance 
qu'avaient les Églises les unes sur les autres pour la 
discipline générale ; la nécessité de fixer le dogme 
chrétien; le manque de fixité dans le mode d'élec- 
tions des patriarches qui, d'après la règle établie, 
mais impossible à réaliser pratiquement, devaient 
être nommés par le peuple, le clergé et l'em- 
pereur. 

En Orient, avec saint Ambroise, à la fin du qua- 
trième siècle, et avec saint Augustin uu commence- 
ment du cinquième, les Églises de Milan et de Gar- 
thage éclipsèrent d'abord celle de Rome. Mais 
l'Église de Milan ne tarda pas à décliner rapide- 
ment ; celle de Garthage fut considérablement affai- 
blie par l'invasion des Vandales au commencement 
du cinquième siècle et déchirée par le schisme des 
donatistes qui dura trois siècles à partir de 315. 

Le patriarche de Rome resta sans rival en Occi- 
denl>r; il eut, en outre, l'avantage de posséder un 
clergé discipliné, par suite du manque d'instruction 
et de civilisation des peuples dans lesquels celui-ci 
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était recruté et qui n'avaient pas Tesprit aésez sub- 
til pour s'intéresser avec ardeur aux discussions sur 
les dogmes chrétiens. 

En Orient, les patriarches de Rome, de Constan- 
tinople, d'Antioche et d'Alexandrie restèrent en 
présence. Les conciles d'Orient étaient composés de 
Grecs, individus habitués à raisonner, ne pouvant 
admettre que des dogmes compréhensibles et non 
entourés de mystère ; aussi ces assemblées furent- 
elles violentes, ce qui permit l'intervention cons- 
tante des patriarches, principalement de celui de 
Rome, dont la liberté d'action n'était pas entravée 
par des difficultés d'ordre intérieur. 

D'une façon générale celui-ci profita de ce que j 
le siège de l'arianisme était Gonstantinople et celui j 
de Torthodoxie Rome, pour développer sa puis- 
sance. Chaque ville importante d'Orient ayant la 
plupart du temps deux évéques, l'un arien, l'autre 
orthodoxe, le pontife romain donnait investiture à 
ce dernier, tandis que l'empereur la donnait au pre- 
mier. 

Peu après la reconnaissance du christianisme par 
Constantin, la lutte éclatait entre Alexandrie et 
Antioche. Ce conQit n'était autre que la continuation 
de l'ancienne rivalité de la Syrie et de l'Egypte, 
rivalité qui datait des Séleucides et des Lagides, et 
qui trouvait maintenant à se manifester dans les 
questions d'ordre religieux. Il allait être attisé par 
les populations d'Antioche et d'Alexandrie, qui 
n'étaient composées que de consommateurs toujours 
prêts à se soulever. 
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L'Église d'Anlioche intervint dans la nomination 
de Tévéque d'Alexandrie Athanase, en prétendant 
cette élection entachée d'irrégularité. La violence 
employée dans les conciles, mettant toujours les 
délibérations de ceux-ci à la discrétion de l'Église 
sur le territoire de laquelle ils se tiennent, des 
synodes sont convoqués à Tyr et à Gésarée pour que 
leurs décisions soient conformes aux désirs de 
l'Église d'Antioche. Le concile de Tyr condamne 
Athanase. Mais comme le jeune empereur Cons- 
tantin rétablit Athanase, un concile est réuni à An- 
tioche (341) et dépose de nouveau l'archevêque 
d'Alexandrie (1). 

Le patriarche de Rome, craignant que la puis- 
sance de son collègue d'Antioche ne vienne à gran- 
dir à la suite de ces événements, prend parti pour 
Athanase et le soutient, bien que celui-ci ait été 
condamné par les conciles d'Arles et de Milan (353- 
355). 

Au-dessus des rivalités des primats perçait dans 
l'Église la différence d'esprit qui existait entre la 
partie occidentale et la partie orientale de l'empire. 
Lors du concile de Sardica (346), où furent réunis 
quatre-vingt-quatorze évêques de l'Occident et 
soixante-seize de l'Orient, les débats prirent bientôt 
un caractère de réelle violence, et les évêques de 
l'Orient, craignant pour leur sécurité, se sauvèrent 
précipitamment à Philippopolis. Les deux conciles 

(i) Athanase fat rétabli par Constance (349), puis banni par 
lui (356). Il remonta sur le trône d'Alexandrie en 362, puis fut 
chassé définitivement par Julien (362). 
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formés à la suite de celte scission se foudroyèrei 
réci[>roquement. 

Cette divergence d'esprit, jointe à la difficulté cl 
rassembler tous les évéques de Tempire au naèmi 
endroit et à la différence permanente de leurs lan 
gués, devait favoriser la séparation de TÉglise en deuj 
Églises : TÉglise d'Occident et TÉglise d'Orient. 

L'occasion d'intervenir encore en Orient et ds 
jouer en quelque sorte le rôle d'arbitre fut donnée 
. au pontife romain lors des luttes qui éclatèrent entre 
les Églises de Constantinople et d'Alexandrie. 

Bien que l'Église chrétienne n'eût pas institué 
d'autorité supérieure aux patriarches, elle avait 
établi une hiérarchie honorifique. Le concile de 
Nicce (I), antérieur à la fondation de Constanti- 
nople, avait déclaré que l'évéque de Rome, capitale 
de l'empire, aurait rang avant ceux d'Alexandrie 
et d'Antioche. 

Après la fondation de Constantinople, Constantin 
avait fait un archevêque de l'évéque de Byzance, 
qui dépendait jusqu'alors de celui d'Héraclée, et le 
conseil œcuménique de 381 avait décidé a que 
Tévéque de Constantinoplejouirait des prérogatives 
d'honneur après l'évéque de Rome, parce que 
Constantinople était la nouvelle Rome » . Le primat 
de Constantinople chercha désormais à imposer sa 
suprématie aux patriarches d'Alexandrie et d'An- 
tioche. 

(1) Le concile de Nicée avait reconna troit patriarcats : oelui 
de Rome pour l'Europe, celui d*AIezan^^î^ l'Afrique, et 
celui d'Antioche pour rAsie| 
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MaÎ8 Alexandrie était une ville plus ancienne que 
CoDStantinople; elle avait été surnomùiée par 
Antoine « la capitale de TO rient » ; »on primat ne 
pouvait pas admettre la prééminence de celui de 
Gonstantinople ; aussi intcrvint-il souvent dans les 
difiicultés intérieures de TÉglise de Gonstantinpple 
pour affaiblir celle-ci. 

Au commencement du cinquième siècle, saint 
Jean Ghrysostome, patriarche de Gonstantinople, 
qui tonnait contre la débauche de la cour et du 
clergé et qui avait déposé treize évéques'de Lydie 
et de Phrygie, s'était fait de nombreux ennemis dans 
Taristocratie de la capitale et dansTÉglise de Goiis- 
tanlinople. S'appuyant sur le droit de surveillance 
réciproque des Églises, Tarchevéque d'Alèxéndrie 
8C déclara contre saint Ghrysostome. 11 débarque 
dans la capitale, accompagné de mariniers pour se 
défendre contre le peuple favorable à saint Ghry- 
sostome et d'évéques choisis par lui afin de s'assurer 
la majorité dans les synodes. Un concile se réunit et 
dépose saint Ghrysostome, mais le peuple de Gonstan- 
tinople s'insurge; saint Ghrysostome rentre triom- 
phant dansla capitale. Un deuxième concile est alors 
rassemblée l'instigation de l'impératrice Eudoxie et 
condamne de nouveau le patriarche (407). 

Quelques années après, le primat d'Alexandrie 
trouvait de nouveau l'occasion d'intervenir dans les 
dissensions de l'Église de Gonstantinople. C'était au 
sujet du dogme de Nestorius, patriarche de Gons- 
tantinople. 

Le clergé de la capitale, qui regrettait d'être gou- 
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verné par un ancien moine de l'Église d'Antioche. 
Église rivale, interrompait constamment les ser- 
mons de Nestorius. L'archevêque d'Alexandrie, 
saint Cyrille, prend alors parti contre son coilèguc 
de Gonstantinople; il dénonce les erreurs de I^esto- 
rius. Il demande aux évéques d'Orient leur appui: 
mais l'Église d'Antioche, rivale de celle d'Alexan- 
drie, ne répond pas à son appel. 

Saint Cyrille s'adresse à l'Église de Rome, qui 
s'était décidée autrefois en faveur d'Athanase. 
évéque d'Alexandrie, contre l'Église d'Antioche; le 
Vatican accueille avec empressement les députés 
de l'Église d'Egypte, et le pontife romain Gélestin 
réunit un concile, qui approuve saint Cyrille. 

Mais l'empereur etIepatriarchedeConstantinople. 
qui prétendait être le primat de rOrient, n^étaieot 
pas disposés à se soumettre à la décision du primat 
de Rome. Un concile est convoqué à Éphèse (431) 
saint Cyrille y vient avec cinquante évêques égyp- 
tiens, contracte alliance avec l'évêque d'Éphèse. 
Memnon, primat des Églises d'Asie ; craignant l'hos- 
tilité de l'Église d'Antioche, la rivale d'Alexandrie 
saint Cyrille réunit le concile avant l'arrivée des 
évêques d'Orient, et l'assemblée chasse le magistrat 
impérial Causidius, qui avait demandé, au nom de 
l'empereur, un délai de quatre jours pour permettre 
aux défenseurs de Nestorius d'arriver. Ce concile 
dégrade Nestorius du rang d'évêque. Mais lors- 
qu'arrivent cinquante évêques d'Orient, ceux-ci 
condamnent à leur tour saint Cyrille et Memnon 
Après de nombreuses luttes, Jean^ primat d'An 
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tioche, et saint Cyrille font la paix par lassitude. 

Le patriarche de Byzance n'était pas satisfait : il 
désirait une victoire complète; il obtint de Tempe- 
reur que celui-ci donnât Tordre à saint Cyrille de se 
rendre de nouveau à Éphèse. Saint Cyrille y est 
menacé par les magistrats municipaux ; il se sauve 
alors et retourne à Alexandrie. Mais à Constanti- 
nople une partie du clergé, les moines et le peuple 
sont hostiles à Nestorius et celui-ci, abandonné, est 
forcé d'abdiquer (435). 

Le successeur de saint Cyrille à Alexandrie, Dios- 
core, intervint aussi dans les difficultés intérieures 
de rÉglise de Constantinople. Ce fut à propos de la 
condamnation dès doctrines d'Eutychès par Flavien, 
patriarche de Constantinople. 

Eutychès ayant appelé de cette décision à un 
concile général, le second synode d'Éphèse est 
réuni (449). Dioscore, qui avait pris parti pour Euty- 
chès, y vient avec des archers et oblige ainsi le 
synode à reconnaître l'innocence d'Eutychès. Des 
émeutes éclatent à Éphèse et Flavien est blessé à 
mort. Le pape Léondontle/ome(l)n'avaitpa8.retenu 
l'attention de l'assemblée et qui voyait grandir la 
puissance de l'archevêque d'Alexandrie se prononce 
cette fois contre l'Église d'Alexandrie ; il réunit un 
synode provincial, qui annule' la décision de celui 
d'Éphèse, puis demande la convocation d*un 
concile général en Italie; mais Tempereur Théo- 

^1) Épitre sur le myitère de rincarnatton. — Voir à FÉvoIu- 
tion religieuse, p. SiO. 
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dose rassemble ce concile près de Gonstantinople, 
à Chalcédoine (451), afin d'être sûr d'obtenir la 
suprématie du primat de Constantinople sur celui 
d'Alexandrie. 

Les Orientaux, qui étaient terrifiés par Dioscore^ 
reçoivent les légats du pape comme des libérateurs 
et leur cèdent le pas. Les évéques de Palestine, de 
Macédoine, de Grèce, attachés à la doctrine de 
saint Cyrille, passent du côté du pape et Dioscore 
est déposé et banni. 

A ce concile, le patriarche de la capitale de Tem- 
pire revendiqua en Orient avec l'appui de l'em- 
pereur Marcien des droits égaux à ceux que le pon- 
tife romain avait en Occident; le concile déclara 
que l'évéque de Constantinople était le tribunal 
supérieur d'appel pour les métropolitaias orientaux : 
ceux d'Alexandrie et Antioche. Cette fois, c^étàit 
Constantinople qui triomphait d'Alexandrie. 

De ces considérations, il résulte que le pape 
avait très habilement tiré parti des rivalités entre 
les Églises d'Alexandrie, d'Antioche et de Constan- 
tinople. A propos d'Athanase, il s'était prononce 
pour Alexandrie contre Antioche ; à propos de saint 
Cyrille, il s'était prononcé pour Alexandrie contre 
Constantinople ; à propos de Dioscore, il s'était cette 
fois prononcé contre 'Alexandrie dont la puissance 
religieuse, qui avait grandi grâce à lui, commençait 
à l'inquiéter. En intervenant ainsi dans les discus- 
sions entre les Églises d'Orient, il était parvenu à 
y jouer le rôle d'arbitre, et au concile de Chalcé- 
doine il avait fait reconnaître la suprématie de ses 
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légats, qu'il envoyait dans les conciles généraux, 
réloignement de Rome ne lui permetlant pas d'y 
assister en personne. 

En ce qui concerne la suprématie du patriarche 
de Gonstantinople sur celui d'Alexandrie, supré- 
matie qui avait été déclarée par le concile de Ghal- 
cédoine, elle ne fut jamais reconnue par TÉglisc 
d'Egypte. 

La nation égyptienne regarda comme des étran- 
gers les prêtres qui enseignaient les dogmes de 
l'Église de Gonstantinople, notamment les décisions 
du concile de Ghalcédoinc. Elle déclara péché mor- 
tel tout mariage contracté avec eux ; elle se sépara 
pour toujours des patriarches d'Alexandrie, imposés 
par Tempereur, et elle accueillit favorablement les 
Arabes deux siècles plus tard. L'empereur Marcien 
dut soutenir par une garde de deux mille soldats 
l'évèque d'Alexandrie qu'il désigna, et lorsque cou- 
rut le bruit de la mort de cet empereur, le peuple 
d'Alexandrie tua le successeur de Dioscore. Avec 
la promulgation de THénoticon, dans lequel l'em- 
pereur Zenon n'approuvait pas expressément les 
décisions du concile de Ghalcédoine, la lutte reli- 
gieuse perdit un peu de son acuité en Egypte ; mais 
lorsque Justinien eut ratifié le concile de Ghalcé- 
doine, elle reprit plus vive et plus ardente que 
jamais (1). 

(1) En 537, TarclieTèqae d'Alexandrie, Théodoie, qui n^adhé- 
rait pat au tome de Léon et an concile de Clialcédoine, fut bien- 
tôt dépoMédé par le lieutenant de Joitinien. L'empereur dut 
•outenir par la force Paul, le tncceMeor de Théodose; il dut lui 
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Après rinvasion arabe, les relations entre les 
Églises d'Antioche et d'Alexandrie d'une part, et 
rÉglise de Gonstantinople d'autre part, ainsi que la 
reconnaissance de la suprématie de Gonstantinople 
dépendirent des événements politiques extérieurs(l). 

Autorité religieuse de F empereur. — Les patriar- 
ches ne furent pas les seuls à chercher à conquérir 
chacun la direction de TÉglise chrétienne; une 
puissance beaucoup plus importante que chacun 
d'eux, l'empereur, la leur disputa. 



donner tout pouvoir pour résister au peuple qui s'insurgeait 
contre lai et contre les Melchites. 

En 551, son successeur Apollinaire dut entrer dans Alexan- 
drie avec un cortège militaire, et dès qu'il commença la lecture 
du tome de Léon, on lui jeta des pierres. Ses successeurs, Ëulo- 
gius (580) et Jean (606), quoique moins violents, continuèrent à 
proscrire la religion des Monophysites, qui était celle des Égyp- 
tiens. 

(1) Au huitième siècle, les patriarches d'Antioche et d'Alexan- 
drie, qui étaient sous la domination des Khalifes, ne prirent pas 
part an concile de Gonstantinople (754). 

Au milieu du dixième siècle, sous Zimiscès, le patriarche de 
Gonstantinople examina le candidat patriarche d'Antioche. 

En 978, les habitants d'Antioche, qui avait fait retour à rem- 
pire, envoyèrent une députation aux empereurs byzantins pour 
leur demander de leur choisir un nouveau patriarche sur une liste 
qu'ils avaient dressée. 

En 1020, après la mort du patriarche de Jérusalem, Hakem 
en nomma un autre. 

Lorsqu'à la suite du concile de Florence, au quinzième siècle, 
l'union fut faite entre les Eglises grecques et latines, les patriar- 
ches d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, qui étaient sous 
la domination des Mameluks, réunirent un synode important, 
désavouèrent leurs envoyés à Fcrrare, condamnèrent le symbole 
et le concile des Latins et menacèrent l'empereur de Gonstan- 
tinople des censures de l'Égliie d'Orient. 
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Après la mort de Tempereur païen Julien, le 
christianisme triomphant définitivement auprès des 
pouvoirs publics et étant devenu pour toujours la 
religion des empereurs d'Orient, Tautorité religieuse 
des empereurs, que Constantin avait établie, en- 
trait en lutte avec TÉglise. 

Sous les premiers successeurs de Julien, la puis- 
sance de rÉglise continuait à croître, tandis que 
celle des empereurs restait toujours assez précaire. 
Aussi rÉglise fut-elle tout d'abord victorieuse. 

Avec saint Ambroise, elle se dressa contre Tem- 
pcreur. Cet évéque de Milan refuse en 385 à Justine, 
la tutrice de Yalentinien II, une église à Milan pour 
les Ariens, en déclarant que seuls les vrais croyants 
doivent jouir des privilèges temporels, et lorsqu'il 
apprend le massacre de Thessalonique il avertit 
Théodosc I" de n'avoir plus à s'approcher des 
autels pour recevoir l'eucharistie et il lui impose 
une pénitence publique (390). C'était non seulement 
enlever à l'empereur son autorité religieuse, mai? 
c'était encore soumettre le pouvoir temporel au 
pouvoir spirituel. 

Sous Arcadius, successeur de Théodosc en 
Orient, saint Jean Chrysostome essaya aussi d'af- 
franchir l'Église du pouvoir impérial; mais ce 
patriarche de Constantinople fut finalement exilé ù 
l'instigation de l'impératrice Eudoxic. 

Cette fois les empereurs l'emportaient et cette 
victoire était définitive : ils devaient garder leur 
autorité religieuse. 

L'autorité religieuse que l'empereur acquit ne 
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provint pas des droits qu^il exerçait comme membre 
de rÉglise; ceux-ci étaient assez faibles, supérieurs 
à ceux d'un fidèle ordinaire, mais inférieurs à ceux 
d'un prêtre. L'empereur pouvait pénétrer dans le 
sanctuaire et parler du haut de la chaire, mais il ne 
pouvait accomplir le sacrifice. 

Cette autorité religieuse des empereurs dériva de 
la réalisation du but qu'ils poursuivirent et qui fut 
principalement : V de mettre la main sur l'organi- 
sation religieuse; 2"* de faire prévaloir leur avis dans 
les délibérations des conciles; 3* de faire recon- 
naître la suprématie du patriarche de Gonstanli- 
nople, de tenir celui-ci dans leur dépendance et de 
gouverner ainsi toute l'Église. 

Les élections ecclésiastiques devaient théorique- 
ment être faites par le peuplç, le clergé et l'empe- 
reur; mais en pratique c'était l'empereur qui dispo- 
sait des nominations ecclésiastiques, en désignant 
les évéques à choisir eten contribuant à l'élection. 
Le rôle du clergé et du peuple se réduisait donc le 
plus souvent à acclamer le candidat de l'empereur, 
ou à protester contre la nomination. Afin que l'élcc- 
tion des évéques ne pût échapper à l'autorité impé- 
riale, tout évêque ne put être ordonné qu'avec des 
lettres patentes de Tempereur. Mais en Occident, 
par suite de l'éloignement du siège du pouvoir 
impérial, le pontife romain s'empara de cette pré- 
rogative impériale. Néanmoins, lorsqu'avec Justi- 
nien la domination byzantine se fit sentir de nou- 
•veau en Italie, les empereurs byzantins voulurent 
ressaisir leur ancien droit. Ils donnèrent compé- 
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tence à leurs ducs pour les ordinations des prêtres 
et des diacres. 

Dans tout Tempire, Tordination des évéques et 
des archevêques échappa peu à peu à Tempereur. 
Les patriarches reçurent le droit d'ordonner les 
métropolitains de leur ressort, et les archevêques 
celui d'ordonner les évêques de leur circonscription, 
à titre de délégués de Tempereur (1). 

L^empereur d'Orient en conservant la disposition 
complète des patriarcats de Gonstantinople, d'An- 
tioche, d'Alexandrie et même autant que possible 
de celui de Rome, continua à avoir la haute main 
sur l'organisme religieux (2). 

A Gonstantinople, en plus de l'empereur, le sénat 
participa souvent à l'élection du patriarche. 

(i) Plut tard, aa dixième •ièclei aiort que la monarchie byzan- 
tine tournai! à l'absolutisme, Temperear Nicéphore Phocas voulut 
rendre k Tautorîté impériale le pouvoir direct en matière d'élec- 
tions d'ecclésiastiques de tout rang ; il se fit donner par un synode 
qu'il avait composé lui-même les préroQ^tives suivantes : désor- 
mais, Je saint-synode présenterait des candidats aux évéchés 
vacants et le basileus en proclamerait un; de plus, il interdirait 
aux évéques de procéder à quelque nomination ou promotion que 
ce fût fans avoir préalablement provoqué et obtenu le consen- 
tement de la couronne. Mais ces mesures furent rapportées par 
Zimiscès, successeur de Nicéphore. 

(S) Théodose II nomma pour patriarche de Gonstantinople 
Nestorius, un moine d'Antioche, et ses successeurs imposèrent 
aux Égyptiens les archevêques d'Alexandrie et les Melchites. 

Au dixième siècle, d'après Constantin Porphyro(!;énète, pour 
l'élection d'un nouveau patriarche de Gonstantinople, les métro- 
politains dc8i(;naient trois candidats : si ces choix convenaient au 
basileus, il en proclamait un ; si, an contraire, il préférait un autre 
candidat, il le ditaît aux métropolitains et ceux-ci cédaient aus- 
sitôt. 
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Justinien voulut réglementer le mode d'élection 
des ecclésiastiques, afin d'enrayer les abus auxquels 
donnait lieu Tachât du sacerdoce, achat qui avait 
pour conséquences de soustraire à rautorité impé- 
riale le recrutement du clergé et d'introduire d^ns 
le sein des Églises des éléments complètement igno- 
rants, ne connaissant même pas les prières publi- 
ques. 

Par une première loi Justinien décida que les 
habitants de la cité où le siège serait vacant se 
réuniraient pour choisir trois candidats; puis, dans 
une autre loi, il ne fit plus entrer dans la composi- 
tion du collège électoral que lés clercs et les prin- 
cipaux de la cité, en ne donnant à ceux-ci que la 
faculté de choisir deux ou même un seul candidat; 
Justinien décida, en outre, que tout laïque proposé 
devait avoir au moins trois ans d'études chrétiennes. 

L'empereur qui fixait les limites, de chaque cir- 
conscription religieuse pouvait créer de nouveaux 
évêchés. 

Quelquefois le sénat de Gonstantinople interve- 
nait dans les questions d'organisation religieuse (1). 

Avec Justinien, dont les idées d'absolutisme 
cherchaientà s'imposer partout,les empereurs byzan- 
tins régissaient par loi tout ce qui concernait l'orga- 
nisme religieux. 

Justinien autorisa les évéques, prêtres et diacres 
à avoir un pécule quasi castrense, c'est-à-dire à 

(1) C'est ainsi que sous Romain Lécapène, au dixième siècle, 
le sénat éleva rarchevêque de Bulgarie au rang de patriarche sur 
la proposition de Tempereur. 
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l'imitation des militaires (1). Il interdit le mariage 
aux évéques, mais non aux clercs (2). Il enjoignit 
aux évéques de tenir une ou deux fois leur synode 
chaque année pour juger les afiFaires disciplinaires 
et les causes des clercs, et afin d'être sûr que cette 
prescription fût observée, il décida que les com- 
mandants des provinces veilleraient à Texécution 
de cette loi. Il édicta que ce synode serait com- 
posé des évéques de la circonscription, quand il 
s'agirait de juger des évéques (3). 

En matière de conciles, les empereurs avaient de 
nombreux pouvoirs. Ils les convoquaient, en fixaient 
la composition (4), surveillaient leurs débats et pou- 
vaient les diriger (5). 

Même les papes, souvent représentes * par les 
légats, se rendaient aux convocations de l'empereur 
auxquels ils ne contestaient pas ce droit de convoca- 
tion (6) ; mais ils cherchèrent peu à peu à s'afiFran*- 
chir de la convocation impériale. Celle-ci devait 

(i) Loi de 532. 

(2) Loi de 543. 

(3) Loi de 543. 

(4) C'est aiasî que Théodose II fixe laî-même la composition 
du deuxième concile d'Éplièse* 

(5) Cette direction des conciles, les empereurs byzantins la 
conservèrent toujours, même dans les derniers temps de l'empire, 
alors que l'Église était toute -puissante. C'est ainsi qu'en 1350, 
Cantacuzèile présida le synode réuni au sujet de la lumière du 
Mont-Thabor ; qu*au concile de Fcrrare (1437) l'empereur grec 
parat i la tète du clergé grec, bien que le patriarche de Constaii- 
iinople fût présent. 

(6) C'est ainsi qu'après le second concile d'Éphèse, le pape 
Léon demanda à l'empereor Tkéodose de convoquer an concile 
général en Italie. 
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I 

néanmoins être approuvée par le pontife romain et 
par les autres patriarches. 

Afin d'assurer la surveillance des débats, des per- 
sonnages civils assistaient aux conciles (1) et la 
police de cette assemblée était donnée à des laïques, 
à des officiers impériaux, auxquels on conférait le 
droit de déclarer illégale une sentence qu'ils 
jugeraient hostile. 

Quant à la promulgation des décisions des con- 
ciles, elle appartenait à rempereur,.8eul dépositaire 
de Tautorité législative, aussi bien en matière reli- 
gieuse qu'en matière civile; cette prérogative qu'il 
possédait.sous le paganisme lui avait été conservée 
sous le christianisme. Les évéques ne faisaient pas 
de lois exécutoires ; seull'empereur pouvait donner 
la sanction légale aux résultats de leurs délibérations. 

L'Église, même le pape, ne songèrent jamais à 
contester à l'empereur ce pouvoir législateur; le 
clergé chrétien se contenta seulement de se plaindre 
de l'arbitraire du pouvoir impérial. 

Les empereurs appuyaient souvent par la force 
des armes les décisions des conciles qu'ils* avaient 
promulguées (2). L'empereur ne pouvait ni substi- 
tuer sa décision à celle d'un concile général, ni 
abroger les décrets d'un concile général ; seul ud 
nouveau concile général pouvait le faire. 

(1) C'est ainsi qu'au second concile d'Éphcse les places d'hon- 
neur furent données à vingt laïques, revêtus de la difjnité de 
sénateur ou de consul.. 

(2) Marcien etrLéon appuyèrent par la force des armes les 
décrets des conciles. 
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Lutte entre t empereur byzantin et le pontife 
romain. — Afin de pouvoir disposer complètemçnt 
de rÉglise, les empereurs ne songèrent pas seule- 
ment à intervenir dans le fonctionnement de l'orga- 
nisme religieux, Us voulurent en faire un instrument 
facile à manier; par suite, ils cherchèrent à faire ae 
Gonstantinoplé le centre religieux de Tempire, et le 
siège d'une autorité religieuse reconnue par TÉglise 
comme le chef de la chrétienté et sur laquelle ils 
posséderaient les pouvoirs les plus étendus. 

Afin de faire de Gonstantinoplé la capitale du 
monde chrétien, les empereurs y firent apporter 
de nombreuses reliques religieuses (1),. et ils rappe- 
lèrent volontiers que Constantin avait déclaré que 
Gonstantinoplé avait été fondé par Tordre de Dieu. 

Lorsqu'ils voulurent faire reconnaître leur supré- 
matie religieuse ils se heurtèrent au pontife romain 
qui leur disputa vivement la direction de la chré- 
tienté. 

Ce fut après le concile de Ghalcédoine (451), 
d'où le patriarche romain était sorti considérable- 
ment grandi, que la lutte entre celui-ci d'une part, 



(1) C'est aînsîque, sous Arcadîus, les reliques de Samuel, juge 
et prophète d'Israël, furent apportées à Gonstantinoplé. Sous 
lléraclius, si la vraie Croix tomba à Jérusalem entre les mains 
des Perses, Téponge qui avait étanché la soif du Christ et la lance 
(|ui lui avait ouvert le flanc leur avaient échappé et furent déposées 
à Sainte-Sophie, où on vînt les adorer. 

J^orsque Edesso fut prise par les Arabes,. son image fut envoyée 
à C^nstantinoplo. 

Les fragments de la tunique de saint Jean-Baptiste furent 
ramenéf d*Alep après la première victoire de Micéphore Phocas. 
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et Tempereur byzantin et le patriarche de Gons- 
tantinople d'autre part devint vive; elle dura plu- 
sieurs siècles, jusqu'à la fin de Tempire byzantin. 

Les papes protestèrent contre la parité qui avait 
été déclarée entre eux et les patriarches de Cens- 
tantinople au concile de Ghalcédoine. 

Us dénièrent même à Gonstantinople le droit 
d'être le siège d'un patriarcat, ce patriarcat n'ayant 
pas été reconnu par le concile de Nicée. Pour 
fonder leur suprématie sur toute l'Église chrétienne 
ils s'appuyèrent sur ce que Pierre aurait visité et 
sanctifié Rome ; Gonstantinople se réclama alors de 
saint André. 

Pour accroître leur puissance, les pontifes ro- 
mains continuèrent à intervenir dans les dissensions 
religieuses de l'Église d'Orient, et lorsque les empe- 
reurs cherchèrent par un compromis à mettre fin 
aux luttes religieuses, les papes s^e£Forcèrent de 
réveiller les passions religieuses et d'empêcher, 
toute paix religieuse en Orient. 

En AS% l'empereur Zenon promulguait VHéno- 
ticon^ édit par lequel il espérait concilien les 
diverses opinions sur le mystère de l'Incarnation, 
et mettre un terme aux querelles religieuses qui 
duraient depuis trente ans. Mais cet Hénoticon ne 
ratifiait pas expressément les décisions du concile 
de Ghalcédoine; il approuvait bien celles de Nicéc, 
de Gonstantinople et d'Ëpbèse, mais il se bornait à 
réprouver toutes les doctrines contraires, s'il en 
était, qui auraient été enseignées soit à Ghalcédoine, 
soit ailleurs. Le pape, qui avait été l'inspirateur des 
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décisions du concile de Ghalcédoine, ne pouvait 
être satisfait 'de THénoticon. Il ânathémisa le pa- 
triarche de Gonstantinople et toutes les Églises grec- 
ques. 

Sous Anastase, qui voulait, comme son prédé- 
cesseur, affranchir TÉglise d'Orient du pouvoir du 
pontife romain, les catholiques se soulevèrent 
contre Tempereur et celui-ci fut même une fois 
menacé parrémeute. Le pontife romain et les catho- 
liques avaient pour les servir dans cette lutte une 
armée (1) de Huns et de Bulgares, à la tête de 
laquelle était Yitalien, qui s'était déclaré le cham- 
pion de la foi catholique. 

Après trente-cinq ans de schisme entre TOrient 
et rOccîdent, les papes condamnèrent la mémoire 
des quatre patriarches de Gonstantinople qui n'a- 
vaient pas voulu admettre leur suprématie. 

Vitalien força Anastase, à son lit de mort, à céder 
au pape et à ratifier le concile de Ghalcédoine. 

Le successeur d'Anastase, Justin I'', qui s'était 
emparé du pouvoir en achetant les gardes impé- 
riales et qui avait ainsi évincé du trône impérial la 
famille d'Anastase, s'appuya sur les orthodoxes, 
qui avaient à leur disposition la force à Gonstanti- 
nople. Justin !•' rétablit alors l'orthodoxie en 
Orient; le patriarche de Gonstantinople fut obligé 
de se sauver en Egypte; cinquante-quatre évêques 
furent arrachés de leur siège et huit cents ecclésias- 
tiques furent emprisonnés. 

(1) Cette armée ravagea la Thrace, assiégea Gonstantinople et 
massacra soixante-cinq mille chrétiens. 
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Justinien P' et les pontifes romains, désireux de 
soustraire ritalie à la domination des Ostrogoths 
ariens, se rapprochèrent (1), et les Grecs et les Là- 
tins se réconcilièrent ; Justinien ratifia le concile de 
Ghalcédoine en même temps que ceux de Nicée, de 
ConsCantinople et d'Éphèse. 

La réoccupation de Tltalie par lès Grecs mit 
rÉgllse latine à la discrétion des empereurs. 

Ceux-ci se réservèrent la confirmation de l'élec- 
tion pontificale et leurs représentants dirigèrent les 
affaires religieuses de Tltalie ; Texarque eut auto- 
rité sur les prêtres, et les ducs furent compétents 
pour les ordinations des prêtres et dés diacres. 
Justinien hellénisa TÉglise d'Italie, même celle de 
rite latin. 

Les pontifes romains furent donc à la discrétion 
de Tempereur et ils durent se soumettre à sa 
volonté; au cinquième concile général, c'est-à-dire 
au deuxième de Constantinople (553), les* envoyés 
* du pape adhèrent à la condamnation des trois cha- 
pitres (2), 

Pour affirmer la victoire de TÉglise de Constan- 
tinople sur celle de Rome, les patriarches de Cons- 
tantinople, après le règne de Justinien, prirent le 
titre de patriarche œcuménique; mais sous. Gré- 
goire P' (590i604), la puissance de l'empire 
d'Orient en "Italie déclinait, tandis que celle de 

(1) Le8 pontifes romams ne pouvaient pas s'adresser aux Francs, 
seul peuple catholique avec l'empire d'Orient ; les Francs étaient 
alors déchirés par des guerres intestines provoquées par les suc- 
cesseurs de Clovis. 

(2) Voir à TÉvoIution religieuse, p. SIS. 
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rÉglise romaine croissait; aussi ce pape protesta- 
t-il contrie ce titre. 

Les troublés auxquels fut soumis le pouvoir im- 
périal avec Tempereur Phocas permirent au pape 
Boniface III (607-608) d'obtenir de cet empereur 
que le patriarche de Constantinople abandonnât 
son titre d'évéque universel, titre que Tévéque de 
Rome prétendait avoir seul le droit de porter. 

Le pouvoir impérial s*étant raffermi dans Tem* 
pire avec Héraclius, le pontife romain, comme les 
patriarches de Constantinople, d'Alexandrie et 
d'Antioche, adhéra à TEcthèse d'Héraclius(l) et 
au Type de Constant (2). 

Les Byzantins ne combattirent pas seulement la 
suprématie du pape par Toccupatioii de Tltalie, 
mais encore en cherchant à supplanter le pontife 
romain dans la direction de la chrétienté par la 
création d'un patriarcat à Jérusalem et dans la direc- 
tion de rÉglise d'Italie par la création d'un arche- 
vêché à Bavenne. 

Ils prétendirent que le patriarche de Jérusalem, 
de la ville de Jésus*Christ, devait avoir des droits 
supérieurs à celui de Rome, ville qui n'avait été vi- 
sitée que par saint Pierre. Jérusalem appartenant à 
['empire, les empereurs pourraient ainsi diriger 
l'Église chrétienne. 

En Italie, après la réoccupation de ce pays par 
Fustinien, celui-ci établit un archevêque au siège 
lu gouvernetnent, à Bavenne. 

(1) Voir à l'Évolution religîeoie, p. 213. 
(S) ibidem, p. 213. 
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Les empereurs s'efforcèrent d'attirer peu à peu à 
Ravenne les affaires religieuses de Tltalie; lorsque 
le pape aurait été par ce moyen évincé en Italie, ils 
auraient déclaré rarchevéque de Ravenne indépen- 
dant de Rome, et par suite TÉglise d'Italie aurait 
été alors complètement à leur discrétion. 

Afin de montrer une certaine indépendance vis- 
à-vis de Rome, les archevêques de Ravenne eurent 
à Gonstantinople un envoyé spécial, bien qu'avant 
Grégoire I*' les pontifes romains se fissent repré- 
senter par des légats dans la capitale de Tempire. 

Les archevêques de Ravenne attirèrent à eux les 
affaires du clergé romain, et lorsque celui-ci 
demandait au gouvernement impérial la confirma- 
tion de la nomination du pape, il s'adressait tou- 
jours à Tarchevéque de Ravenne. , 

L'empereur Constant II déclara l'Église de 
Ravenne complètement indépendante de celle de 
Rome et éleva l'archevêque de Ravenne au rang de 
patriarche. Le pontife romain protesta. 

Le déclin de la domination byzantine en Italie et 
surtout l'invasion arabe permirent à l'Église de 
Rome de s'affranchir peu à peu du pouvoir de 
l'empereur byzantin. Sous l'empereur Constant II, 
le pape Jean IV et le concile de Latran rejetèrent 
l'Ecthèse, auquel les prédécesseurs de Jean lY 
avaient adhéré. 

Le fils de Constant II, Constantin IV Pogonat, se 
réconcilia avec les pontifes romains; il réunit 
en 680 à Constantinople le sixième concile général 
où furent approuvées les décisions des synodes de 
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Rome condamnant le Monothélisme. Il offrit les 
cheveux de ses deux fils sur la châsse de saint 
Pierre, comme un symbole de leur adoption par le 
pape. 

Sous Justinien II, successeur de Constantin lY, 
le pape Sergius refusa de reconnattre les décrets 
d'un concile que cet empereur avait convoqué; 
Justinien II donna alors Tordre d'enlever Sergius, 
mais les soldats refusèrent de toucher à celui-ci. A 
la mort de Justinien II, Baveune se réconcilia avec 
le pontife romain. 

Les papes profitèrent ensuite de la querelle des 
Iconoclastes pour s'affranchir complètement de la 
dépendance des empereurs byzantins. 

Grégoire II, qui voulait affranchir la papauté des 
décisions des conciles, souvent imposées par l'em- 
pereur, déclara qu'il était inutile de convoquer un 
concile général à propos de la question des images. 

L'empereur Léon III ayant rendu des édits pour 
la destruction des images religieuses, le pape Gré- 
goire II voulut enlever tout pouvoir religieux à 
l'cmpêreur : a Les empereurs, dit-il, doivent s'abs- 
tenir de traiter les choses ecclésiastiques et s'oc- 
cuper seulement du gouvernement de l'empire. » 
Mais Léon l'Isaurien lui répondit : «Ne sais-tu pas 
que je suis prêtre et roi?» Grégoire II lui déclara 
({ue si le glaive de la justice était entre les mains du 
magistrat, un glaive plus formidable, celui de 
l'excommunication, appartenait au clergé; il pré- 
tendit que le successeur de saint Pierre était au- 
dessus des rois du monde, qu'il avait le droit de les 
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châtier; il ajouta : u Ne savez- vous pas que les papes 
sont les liens de Tunion et les médiateurs de la paix 
entre l'Orient et TOccident?» 

L'Italie se révolta Tannée suivante, refusa de 
payer tribut à l'empire, nomma ses magistrats; les 
Romains se disposèrent à élire un empereur ortho- 
doxe et à le conduire avec une escadre et une armée 
à Gonstantinople. 

L'empereur Léon III envoya alors une escadre et 
une armée en Italie ; ses troupes débarquèrent à 
Ravenne, mais elles furent battues. 

Grégoire II profita de ce soulèvement de l'Italie 
pour accentuer son mouvement séparatiste de l'em- 
pire byzantin; il assembla un synode à Rome, 
excommunia l'empereur, défendit aux Italiens de 
payer le tribut à l'empire et les délia du serment 
de fidélité à Byzance (730). 

Mais en 733 Léon l'Isaurien détacha de l'obé- 
dience romaine les Églises de Galabre et les rattacha 
au patriarcat de Gonstantinople. 

Les Lombards et les Grecs s'allièrent d'abord 
ensemble : ils marchèrent contre Spolète et Rome; 
mais Astolphe, successeur de Luitprand, roi des 
Lombards, se brouilla avec les Grecs et leur enleva 
l'exarchat. 

Gontre les Grecs et les Lombards, les papes 
avaient besoin d'être soutenus par un peuple puis- 
sant qui leur permît d'acquérir l'indépendance com- 
plète. Les Francs remplissaient les conditions vou- 
lues. 

Plus de deux siècles auparavant le roi Glovis 
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avait déjà tendu la main au pontife romain par- 
dessus et contre le monde arien. Ce peuple était 
situé trop loin de Rome pour que les papes aient eu 
à craindre d'être subjugués par lui. Au milieu du 
huitième siècle l'appui qu'il leur prêterait devait 
être d'autant plus sûr et durable que les rois réels 
des Francs, les maires du palais carlovingiens, vou- 
lant supplanter les rois mérovingiens, et légitimer 
ensuite leur usurpation désiraient être soutenus par 
la puissance sociale la plus importante d'alors, 
l'Église, et par son chef, le pape. 

Les pontifes romains décernèrent à Charles- 
Martelles titres de consul et de patrice. En 751, ils 
reconnurent Pépin comme roi des Francs. En 753, 
Etienne II vint en France demander à Pépin de le 
secourir contre les Lombards; afin d'obtenir cet 
appui, il lui donna le titre de patrice et le sacra 
comme roi des Francs. 

A la suite de deux campagnes. Pépin détruisit la 
puissance des Lombards en Italie et fit don de 
Texarchat de Bavenne aux papes. 

Tout en ne rompant pas complètement avec 
Byzance, et en laissant toujours administrer l'Italie 
et Bome au nom des empereurs byzantins, tant que 
la puissance des Carolingiens ne serait pas com- 
plètement assise chez les Francs, le pape s'éloigna 
de l'empire byzantin à la suite des succès de Pépin 
en Italie ; il ne prit pas part au concile de Constan- 
tinople réuni en 754. 

Cependant, en 787, le pontife romain envoya ses 
légats au deuxième concile de Nicée, convoqué par 
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Irène, à Teffet de rétablir le culte des images. A la 
suite de ce concile, le pape Adrien proclama en 
Occident les décisions qui y furent prises, se subs- 
tituant ainsi à Tempereur byzantin dans la promul- 
gation des décrets des conciles, comme avaient pu 
le faire toujours les prédécesseurs d'Adrien, grâce 
à Téloignement du siège de l'empire par rapport à 
l'Occident. 

Bien que les empereurs d'Orient eussent rétabli 
le culte des images conformément aux doctrines 
du pape, celui-ci continua à s'éloigner de Byzance, 
montrant ainsi que cette question de dogme n'était 
qu'un prétexte pour rompre avec Byzance, et que le 
véritable motif était une question de souveraineté. 

La toute-puissance acquise par Charlemagne en 
Occident décida les papes à rompre définitivement 
avec les empereurs byzantins et à leur substituer en 
Occident un nouvel empereur. 

Bien que les empereurs byzantins eussent rétabli 
le culte des images, le pape Adrien les menaça 
d'excommunication s'ils ne lui rendaient pas la 
Calabre et la Sicile' (1), qui étaient les restes de la 
domination byzantine en Italie. 

Les pontifes romains ne se bornèrent plus à 
décerner aux rois carlovingiens le titre de patrice. 
Lorsque Charlemagne vint à Rome au secours du 
pape Léon III attaqué par les Lombards, ce pape le 
proclama et le couronna empereur d'Occident (800), 

(i) On vient de voir p. 34 qu*en 733 Léon risaurien avait 
rattaché les Églises de cette région au patriarcat de Constan- 
tinople. 
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bien que le trône de l'empire byzantin fût encore 
occupé par l'impératrice Irène, qui favorisait les 
doctrines des pontifes romains. 

Mais les papes s'étaient donné ainsi un nouveau 
maître en voulant se rendre indépendants des em- 
pereurs byzantins. Ils cherchèrent à s'affranchir de 
la domination des empereurs d'Allemagne, tandis 
que ceux-ci s'efforcèrent d'enlever à l'assentiment 
du pape la fonction impériale qui avait été conférée 
à Charlemagne par Léon III (I). 

La cérémonie de la proclamation et du couron- 
nement de l'empereur d'Occident par les pontifes 
romains comprenait deux actes distincts. Dans le 
premier, auquel s'associaient le sénat et le peuple 
romain, il conférait l'empire ; dans le deuxième 
acte, dans l'onction, le pape intervenait comme 
représentant de l'Église, donnant ainsi à cet acte 
le caractère d'une union scellée entre l'Église et 
l'empereur. 

S'appuyant sur la distinction à établir entre ces 
deux actes, les premiers empereurs d'Occident 
associèrent leurs fils à l'empire, comme l'avaient 
fait les empereurs romains et comme le faisaient 
les empereurs byzantins, et cela afin de s'affranchir 
de l'approbation du pape pour la nomination ù 
l'empire. 

(1) Rien qu'il ne 8*agtfte dans cet ouvrage que de Tempire 
hyzantin, il nout est impossible de laisser complètement de côté 
les luttes entre papes et empereurs d'Allemagne, luttes qui eurent 
leitr répercussion sur les phases de la lutte entre les papes et 1( s 
empereurs byzantins. 
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Pendant quatre générations après Gharlemagne, 
le pontife romain fut réduit à donner la couronne 
impériale de père en fils. Les désordres auxquels 
Tempire germanique fut soumis après la déposition 
de Charles le Gros (887) permirent aux papes de 
recouvrer une partie de leur pouvoir sur la nomi- 
nation à la fonction impériale. 

A partir d'Othon I" il fut décidé que le prince 
élu dans une diète d'Allemagne acquerrait au 
même instant les royaumes subordonnés de Tltalie 
et de Rome, mais qu'il ne pourrait pas légalement 
se qualifier d'empereur et d'auguste avant d'avoir 
reçu la couronne des mains du pontife de Rome. 

Les papes songèrent de leur côté à soustraire 
aux empereurs germaniques la nomination à la 
fonction pontificale. Adrien avait investi à cet effet 
son neveu des premières dignités de l'Église, pour 
qu'il lui succédât. Mais à la mort d'Adrien, 
Léon m fut préféré à son neveu, et les papes se 
bornèrent à désigner aux cardinaux leur successeur 
avant leur décès. 

Après leur élection par le collège des cardinaux, 
les pontifes romains devaient obtenir non seule- 
ment l'approbation du peuple romain, mais encore 
celle de l'empereur; celui-ci leur faisait notifier 
son consentement par un commissaire impériaL Les 
papes prêtaient alors serment de fidélité à l'empe- 
reur. 

Jean YIII parvint à affranchir à la fin du neu- 
vième siècle la papauté de l'approbation impériale. 

La lutte entre les empereurs d'Allemagne et les 
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papes reprit avec violence lors de la querelle des 
investitures. Un moment, avec Grégoire VII, la 
papauté parut triompher ; elle songea même à 
rétablir Tempire d'Occident à son profit. 

Les invasions des Sarrasins, dans ie sud de 
ritalie (I), en y affaiblissant la domination byzan- 
tine, permirent aux pontifes romains de poursuivre 
leur affranchissement vis-à-vis de l'empereur 
byzantin. 

Nicolas l*% pape de 858 à 867, ne se borne pas 
à revendiquer, comme ses prédécesseurs, le droit 
de promulguer en Occident les décisions des con- 
ciles, à la place de Tempereur byzantin ; dans une 
lettre qu'il adresse à l'autorité impériale de 
Byzance, il prétend que lui seul peut donner force 
exécutoire dans toute la chrétienté aux décisions 
des conciles. Non seulement il n'admet pas que le 
patriarche de Gonstantinople occupe le premier 
rang dans l'Église, mais il ne lui accorde même pas 
le second rang qu'il confère au patriarche d'Alexan- 
drie ; celui-ci était alors sous la domination des 
Arabes et, par suite, ne pouvait chercher à enlever 
au pontife romain le premier rang. 

Voulant faire de l'Église un instrument facile à 
manier, Nicolas I*' continue Tœuvre d'organisation 
monarchique et centralisatrice qu'avaient poursuivie 
ses prédécesseurs. Jusqu'à lui les évéques et les 
métropolitains jouissaient d*une grande indépen- 



(1) Sous le règne de Michel le Bègue (8tO-829), les Sarrasins 
s*insuUent en Sicile, Fouille et Calabre. 
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dance vis-à-vis du pape ; les questions d'ordre dis< 
ciplinaire étaient réglées par des synodes diocé* 
sains et provinciaux. Il restreint la compétence de 
ces assemblées, en faisant de la papauté le tribunal 
d'appel de la chrétienté. 

Nicolas I*' ne veut pas seulement afiFranchii 
rÉglise de la domination de Tempereur byzantin 
et la soumettre au pape; mais il veut encore impo< 
ser son pouvoir aux souverains ; comme Gré- 
goire II, il se déclare supérieur aux rois et il inter 
vient dans leUVs querelles domestiques, comm( 
gardien de la moralité publique. 

Mais les empereurs byzantins, qui ne pouvaien 
laisser s'accroître la puissance de la papauté, cher 
obèrent à entraver Texécution des projets de Nico 
las I". 

Le patriarche de Gonstantinople, Photius, con 
voque en 867 les évéques d'Orient à un concil< 
afin de juger le pontife romain. Il recueille le 
plaintes des Églises d'Italie et de Gaule, effrayé 
des idées absolutistes du pape, et l'empereur byzan 
tin promet à l'empereur germanique Louis II II 
titre de basileus — titre que les Grecs n'avaieo 
accordé à aucun autre souverain étranger qui 
Gharlemagne — s'il veut lui donner son appu 
contre le pape. Nicolas I*' meurt en 867, et soi 
successeur Adrien II, qui craignait les Sarrasin 
dont la puissance menaçait Rome, se réconcilia 
avec Byzance. 

En 869, lors de la réunion du huitième concilci 
les évéques d'Orient acceptèrent la suprématie d^ 
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pontife romain; mais ils se 'ravisèrent bientôt et 
Tempercur Basile l^' signifia leur congé aux légats 
qui représentaient le pape à ce concile . 

Après la mort de Louis II, Tempire germanique 
resta vacant pendant trois ans et demi. Le pape 
Jean YIII désirait donner la couronne impériale à 
un Carolingien, qui concéderait de nombreux avan- 
tages à la papauté ; de plus, Tempire grec s'étant 
relevé sous Basile, tandis que Tempire germanique 
déclinait, Jean YIII songeait à se rapprocher des 
empereurs byzantins pour avoir leur appui contre 
les Sarrasins dont la puissance Tinquiétait, et il crai- 
gnait d*indisposer contre lui les empereurs byzan- 
tins en nommant un nouvel empereur d'Occi- 
dent. 

L*union entre TÉglise d'Orient et celle d'Occi- 
dent fut scellée dans un concile réuni en 879; 
mais le patriarche de Constantinople, Photius, ayant 
fait proclamer la suprématie du patriarcat de Cons- 
tantinople sur celui de Rome, le pape protesta et 
le schisme religieux entre Constantinople et Rome 
fut de nouveau accompli. 

Le pontife romain couronna alors Charles le 
Gros empereur de Germanie (881). 

Quelques années après, les Grecs reprirent sur 
les Sarrasins le sud de Tltalie ; TÉglise de cette 
région fut subordonnée de nouveau à Byzance et 
elle fut peu à peu gréciséc par les empereurs 
byzantins. 

Les papes se trouvèrent en présence de Tautor 
rite de l'empereur d'Allemagne dans le nord de 
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l'Italie et en présence de celle de Tempereur 
byzantin dans le sud. 

L'action de Tempereur d'Allemagne sur la 
papauté fut plus énergique que celle de Tempe- 
reur byzantin, mais elle fut plus éphémère. Par 
suite de l'organisation toute militaire de TEurope 
occidentale, l'empereur d'Allemagne venait à Rome 
à la tète de ses armées, tandis que l'empereur 
byzantin était forcé de rester à Gonstantinople et 
avait les yeux fixés surtout vers l'Orient; mais l'em- 
pereur d'Allemagne était souvent rappelé en Alle- 
magne, tandis que les fonctionnaires byzantins 
faisaient sentir continuellement à Rome l'influence 
de leur empereur. 

A Rome, trois partis cherchèrent à mettre un de 
leurs partisans sur le trône pontifical : ce furent le 
parti national romain, le parti allemand et le parti 
grec. 

Tirant habilement parti de leur position centrale 
entre les deux empires, dont les centres politiques 
respectifs étaient loin de Rome, les papes s'effor- 
cèrent de se rendre indépendants et même de 
mettre la main sur les deux empires. 

Pour s'affranchir du pouvoir des deux empe- 
reurs, la papauté profita des différends qui surgirent 
entre eux par suite de la contiguïté de leurs États^ 
des dissensions intérieures des deux empires, dis- 
sentions qui naquirent de la mauvaise organisation 
politique de ces deux États; en outre, les papes 
appelèrent à leur aide certains peuples pour arra- 
cher l'Italie ù la domination des deux empereurs. 
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Si depuis le début du dixième siècle les patriar- 
ches de Constantinople qui voulaient lutter contre 
rautorité impériale grandissante reconnurent la 
suzeraineté des pontifes romains, à la fin du 
dixième siècle, alors que les papes étaient sous 
l'influence allemande, Nicéphore Phocas rattacha 
l'Apulie au patriarcat de Constantinople ; il donna 
à Tévéque d'Otrante le titre d'arôhevéque et de 
métropolitain de l'Apulie sans consulter le pap%. 
Son successeur, Tempereur Zimiscès, rompit avec 
Rome et le patriarche de Constantinople fut déclaré 
œcuménique. 

Â Rome, le parti grec disputa au parti allemand 
la possession du Saint-Siège (1). 

En 1009, le pape voulant lutter contre l'empe- 
reur d'Allemagne, l'union des deux Églises d'Orient 
et d'Occident fut rétablie, mais elle fut de courte 
durée ; en 1013, Benoît VIII rompit avec Byzancc, 
i couronna Henri II empereur, soutint les popula- 

! ^1) En 980, le pape Boniface, dévoué à Byzance, fait tuer 
Jean XIV, du parti allemand, et triomphe; puis, la même année, 
Henoît vil rentre en vainqueur dans Rome aux côté» d*Othori II. 
Boniface se réfugie alors à Constantinople. 

En 984, Boniface rentra à Rome, mais mourut onze mois après. 
Le parti national reconquît le pouvoir à Rome. 

En 996, Othon III rentra à Rome et donna la tiare à son 
parent Grégoire V.'La parti national de Rome s'insurgea, et Gré- 
goire V dut s'enfuir. Crescentius reçut de ses partisans les titres 
^^ patrice et de consul et gouverna avec Tappui de la noblesse 
romaine. 11 fit monter sur le trône Philagathos, Grec d'origine; 
"ûai» Othon arriva devant Rome (998) et réprima la sédition. Cres- 
centius fut pendu, et, malgré l'intervention de Nil, moine 
'«nommé, Philagathos ne fut pas soutenu par Ryzance et il fut 
»«pplicié. Grégoire V mourut en 999. 
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lions soulevées dans le sud de Tltalie contre Id 
Grecs et appela contre ceux-ci les Normands i 
l'empereur Henri II. 

Sous Jean XIX, le Saint-Siège, qui avait eu de 
difficultés avec Henri II, était bien disposé poDi 
Byzance. L'empereur byzantin demanda alors ai 
pape de reconnaître le titre d'oecuménique donoi 
au patriarche de Constantinople ; mais le poDtili 
romain n'accorda rien et la rupture des deui 
Églises eut lieu encore une fois. 

En appelant les Normands dans le sud de l'Italk 
les papes voulurent en faire leurs soldats contre li; 
Byzantins, comme les rois francs l'avaient es 
dans le nord de l'Italie contre les Lombards, h 
pontife romain mit en application le droit qui 
prétendait avoir de disposer des royaumes ; ildona 
à Robert l'investiture de la Fouille, de la Calabr 
et de toutes les terres qu'il enlèverait aux Grec 
schismatiques et aux Sarrasins infidèles. 
' De son côté, le patriarche de Gonstantinopli 
invita les populations de la Fouille à abhorreriez 
hérésies des Lating, lorsque les Normands repl» 
cèrent cette région sous la juridiction des ponlifeî 
romains (I). Le pape y répondit en faisant excoffi 

(i) Les Normands purent rattacher la Fouille à Borne ; quaij 
à la Calabre) elle était tellement hellénisée que les peuple 
romains durent laisser subsister dans l'Église de cette ré^rionj 
rite grec qui avait été substitué au rite latin à In fin du ncii 
vième siècle. Ce ne fut qu'au treizième et au quatorzième sièclei 
sous la domination des Angevins, que le clergé latin s'atu 
qua ouvertement au clergé grec dans Tltalie du Sud et enleva; 
celui-ci ses diocèses ; mais le rite grec subsista encore longteinp 
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munier le patriarche de Gonstantînople par ses 
légats dans la capitale de Tempire byzantin, et en 
leur faisant déposer sur Taulel de Sainte-Sophie 
un anathème terrib^ qui condamnait les sept mor- 
telles hérésies des Grecs (1054). La rupture entre 
les deux Églises d'Orient et d'Occident fut alors 
complète. 

£n détournant la combativité des Normands 
contre la partie occidentale de Tempire byzantin, 
qui allait être bientôt assailli à l'orient par les 
Turcs, les pontifes romains n'eurent plus à craindre* 
d'ennemis dans le sud de l'Italie (I) ; ils purent 
désormais se consacrer entièrement à leur lutte 
contre les empereurs d'Allemagne. 

Avec Grégoire VII, la papauté l'emporta sur 
ceux-ci; mais au milieu du douzième siècle la 
papauté, avec Adrien lY et Alexandre III, se trouva 
aux prises avec la révolution à Rome et avec l'em- 
pereur Frédéric I*' Barberousse. L'empereur byzan- 
tin Manuel, vainqueur des Normands, rentra dans 



dans cette ré{;ion. On l'y trouve aux «eizième et dii-septième 
siècles. 

En Sicile où, malgré TinvatioD arabe, le culte grec s'était 
maintenu^ le comte Roger remit sous la dépendance de Rome 
les évèchés qui relevaient de Ryzance ; il laissa cependant des 
évèques grecs, et le rite grec ; à la 6n du treizième siècle, sous la 
domination angevine, le rite grec subsistait encore en Sicile, 
bien qu'à la fin du douzième siècle les rois normands devinrent 
intolérants vis-à-vis du clergé grec, et qu'au début du treizième 
siècle les pontifes romains défendirent toute relation entre celui-ci 
et le clei^é d'Orient. 

(1^ En 1053, le pape Léon IX avait combattu les Normands; 
mais il avait été vaincu. 
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la Pouillc et la Calabre (1155). Menacé par trois 
adversaires, le pape accueillit favorablement les 
deux ambassades que Manuel lui envoya successi- 
vement, entama avec lui des négociations sur 
Tunion des deux Églises ; mais les Normands repri- 
rent leur revanche sur les Grecs, Alexandre IIl se 
réconcilia avec Frédéric Barberousse ; le pontife 
romain prononça alors définitivement la séparation 
des deux Églises. 

Les Normands étaient parvenus dès la fin du 
onzième siècle à affranchir complètement la papauté 
du pouvoir des empereurs byzantins ; mais ils 
n'avaient pas réussi à faire passer une parcelle de 
l'empire byzantin proprement dit sous la juridic- 
tion des pontifes romains. 

Un événement politique, l'invasion de l'empire 
byzantin par les Turcs, permit aux papes de réa- 
liser en partie leur plan de domination en Orient. 

Lors de l'invasion des Turcs, l'empire byzantin 
étant épuisé, l'empereur Alexis, désirant obtenir 
un s^ecours en hommes pour défendre ses États, 
s'adressa à la papauté ; celle-ci était alors toute j 
puissante en Occident : elle avait réalisé les pré- 
tentions que Grégoire II avait émises en 727 dans 
une lettre à l'empereur Léon III ; elle était recon- 
nue en Occident comme supérieure aux rois et, 
par suite, elle pouvait être considérée comme le 
représentant de l'Europe occidentale. 

Alexis envoya des ambassadeurs au concile de 
Plaisance (1095) pour solliciter l'appui des pontifes 
romains ; il adhéra aux idées formulées par Gré- 
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gqire II dans sa leltre à Léon III : il reconnut 
M que les papes étaient les liens de Tunion et les 
médiateurs de la paix entre TOrient et TOcci- 
dent. » 

En faisant cette démarche Fempire byzantin se 
remettait entre les mains du pontife romain; il 
avouait la défaite de FÉglise de Constantinople 
vis-à-vis celle de Rome. 

Le pape ne pouvait laisser passer une occasion 
aussi propice de soumettre TOrient à sa puissance : 
il répondit à Tappcl d'Alexis ; il ne lui envoya pas 
un simple secours comme cet empereur le lui avait 
demandé, il organisa les croisades ; ce ne furent 
plus seulement les Francs et les Normands que la 
papauté mit à son service, ce fut le monde occiden- 
tal tout entier, et elle le lança sur TOrient qui ne 
voulait pas admettre, comme TOccident, la toute- 
puissance du pontife romain. 

L'établissement de la domination de TÉglise 
latine en Orient commença par la 'Syrie et la Pales- 
tine; Antioche et Jérusalem, deux sièges impor- 
tants du clergé grec, tombèrent entre ses mains à 
la suite de la première croisade. Le clergé latin y 
lit sentir son joug sur les chrétiens orientaux et il 
persécuta tellement ceux-ci qu'ils regrettèrent la 
domination des musulmans. Il enleva au patriarche 
d'Antioche ses revenus et sa juridiction, et se les 
appropria. 

Daimbert, archevêque de Pise, se fit reconnaître 
par les croisés comme le chef spirituel et temporel 
de la nouvelle Église. A ce titre, il donna à Gode- 
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froi et à Bohémond rinvestiture de leurs posses- 
sions. Il réclama la propriété absolue de JaCFa et 
Jérusalem ; mais les croisés n'y accédèrent pas ; à 
la suite de négociations entamées entre ceux-ci et 
Daimbert, TÉglise obtint la possession du quart de 
ces deux villes, et éventuellement la totalité si 
Godefroi mourrait sans enfant. 

Il restait à conquérir Constantinople, le siège le 
plus important de TÉglise grecque, pour que tout 
rOrient chrétien fût soumis à la juridiction de la 
papauté. 

Mais la seule puissance qui pouvait y parvenir, 
les Normands^ après avoir échoué dans ses tenta- 
tives contre Tempire byzantin proprement dit, fut 
définitivement anéantie par l'empereur d'Allemagne 
Henri IV, en 1194. 

Un événement de politique intérieure de l'em- 
pire byzantin permit au pape de lancer l'Occident 
contre la capitale de l'Orient, contre Constanti- 
nople. 

L'empereur byzantin Isaac l'Ange ayant été 
détrôné, sonfilsAlexisaccourutauprèsdupape Inno- 
cent III pour lui demander que la quatrième croi- 
sade remît son père à la tète du gouvernement de 
l'empire ; il obtint cet appui, mais à la condition 
qu'il promît la soumission à Rome. 

Lorsque en 1203 les croisés furent arrivés à 
Byzance, Isaac ne remonta sur le trône qu'en 
reconnaissant, ainsi que son peuple, la suprématie 
du pape. Mais la promesse faite par Isaac au nom 
de son peuple était impossible à réaliser ; les cou- 



ÉVOLUTIOK DU CORPS SOCIAL 41) 

vents, les maisons, les boutiques de marchands 
retentissaient de clameurs contre la tyrannie du 
pape. Les Latins qui occupaient Constantino|)le 
contenaient difficilement leur indignation en enten- 
dant ces protestations ; ils furent scandalisés de 
voir des mosquées et des synagogues dans la capi- 
tale de Tempire ; ils se rendirent compte qu'ils ne 
pourraient faire reconnaître la suprématie du pape 
aux Grecs que par la force. 

L'animosité entre Grecs et Latins allait croissant 
et une simple étincelle devait suffire pour mettre 
le feu aux poudres. La guerre ne tarda pas à écla- 
ter entre les deux peuples, et la haine des Latins 
contre les Grecs fut telle qu'au deuxième siège de 
Constantinople ils pillèrent même tous les objets 
religieux. 

Lors de la fondation de Tempirc latin, le clergé 
latin joua un rôle important, sinon prépondérant, 
dans l'organisation du nouvel État. Les six élec- 
teurs français de Tempereur furent des ecclésias- 
tiques, et les Français et les Vénitiens décidèrent 
de nommer un patriarche élu par la nation à 
laquelle n'appartiendrait pas Tempereur. 

Ce fut le légat du pape qui couronna Baudouin 
trois semaines après son élection. Mais le clergé 
vénitien, qui était parmi ceux d'Occident celui qui 
avait conservé le plus d'indépendance vis-à-vis de 
Rome, nomma patriarche de Constantinople Tho- 
mas Morosini. 

Au fur et ù mesure que les Latins prirent posses- 
sion des territoires de l'empire, le pape Innocent \\i 
f Â 
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organisa au point de yue religieux le pays con- 
quis. Le clergé latin remplaça le clergé grec, dont 
un grand nombre de membres s'étaient réfugiés en 
Asie. Les croisés saccagèrent dans Tcmpire les 
couvents grecs et le pape substitua aux moines 
grecs des moines relevant de l'obédience romaine. 

L'Église reçut un domaine, les principaux pré- 
lats obtinrent des fiefs. Les possessions de l'Église 
latine allèrent ensuite croissant; ses terres étant 
dispensées de service militaire, tout cultiv^ateur 
avait intérêt à lui céder les siennes, moyennant le 
droit de continuer à en tirer personnellement 
profit; en outre, un grand nombre de Latins, dési- 
rant retourner en Europe peu après la fondation de 
l'empire latin, abandonnèrent leurs terres à l'Église 
pour un prix modique ou même moyennant des 
indulgences. 

En Grèce, en mars 1207, fut signée une conven- 
tion entre le pape et les barons, relativement aux 
possessions de l'Église, aux paiements auxquels 
celle-ci aurait droit et à la dîme. Elle obtint la juri- 
diction civile sur toutes les personnes de religion. 
Afin que le patriarche ne se rendît pas indépendant 
de Rome, il fut stipulé que l'appel des questions les 
plus importantes serait porté devant le pape, le 
patriarche n'ayant pouvoir de décision que pour 
les affaires d'ordre secondaire. 

Des conventions analogues furent passées en 
Macédoine, en Thessalie et en Attique entre l'Église 
et les seigneurs séculiers de ces provinces afin 
d'établir les immunités de l'Église. 
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Malgré les prescriptions d'Innocent III qui avait 
recommandé la modération à son clergé, TÉglise 
latine fit preuve de violence à Tégard des Grecs; à 
Gonstantinople le légat du pape interdit le culte 
grec et exigea Tobëissance aveugle vis-à-vis de 
Uome. 

. Des dissentiments ne tardèrent pas à éclatci 
entre les deux grandes puissances de Tempire latin.: 
rÉglise et la noblesse latine. 

L'accroissement des biens du clergé, qui étaient 
exempts du service militaire, soustrayante Tempire 
latin un grand nombre de soldats, Tempereur 
Henri défendit de faire don d'aucune possession à 
rÉglise. Certains seigneurs allèrent plus loin; ils 
s'emparèrent de fiefs ecclésiastiques. Henri osa 
placer dans Sainte-Sophie son trône à la droite de 
celui du patriarche, ce qui amena de vives protes- 
tations de la part du pape. Afin d'affaiblir le pou* 
voir du légat du pontife romain à Gonstantinople, 
qui affectait l'autorité d'un souverain, l'empereur 
Henri arrêta les persécutions que ce légat dirigeait 
contre le clergé grec. 

Après la mort d'Henri la papauté voulut raffer- 
mir sa puissance en Orient. Honorius III, dispen-» 
sateur de la couronne de l'empire latin, couronna 
Pierre de Gourtenai empereur d'Orient en 1217, et 
afin que celui-ci ne pût invoquer aucun droit de 
souveraineté sur Gonstantinople, cette cérémonie 
eut lieu dans une église située hors des murs de la 
capitale. 

£q Morée, Geoffroi défendit de faire don à l'Église 
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d^aucune possession ; il mit en séquestre les biens 
des prélats qui prétendaient ne tenir leurs fiefs que 
du pape, et il maintintsa décision bien que le clergé 
Texcommuniàt. Le pape Honorius III intervint et 
parvint à rétablir la paix entre TÉglise et Geoffroi. 

La puissance du pontife romain alla en déclinant 
dans Tempire latin ; ce fut le patriarche de Cons- 
tantinople qui couronna Robert, le successeur de 
Pierre de Courtenai. 

En I26I, Tempire latin s'écroulait définitive- 
ment et avec lui la suprématie du pape sur TÉglise 
grecque de Constantinople, sauf en Morée où con- 
tinuait à subsister la domination des Latins. 

Dans cette région TÉglise latine fut prédomi- 
nante jusqu'au milieu du quatorzième siècle, 
époque à laquelle la prépondérance passa à rÉglise 
grecque, par suite du développement qu'acquit 
l'autorité religieuse de Tévéque grec de Nomen- 
basie, avec la réoccupation de la presqu'île par les 
Byzantins. 

Après les Normands les Latins avaient donc 
échoué contre l'empire byzantin; les pontifes ro- 
mains firent une troisième tentative contre cet 
empire : ils s'adressèrent encore à un prince franc, 
à Charles d'Anjou, frère de saint Louis, auquel 
Urbain IV avait donné, en 1263, la couronne de 
Naples pour délivrer la papauté du pouvoir de l'Al- 
lemand Manfred qui régnait alors dans le sud de 
l'Italie. Charles d'Anjou avait répondu aux espé- 
rances d'Urbain IV; il avait défait Manfred et son 
neveu Conradin qui était venu d'Allemagne à son 
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secours avec une armée. La papauté jeta Charles 
d'Anjou sur Tempire byzantin, comme elle avait 
lancé contre celui-ci les Normands. Urbain lY fit 
prêcher une croisade contre les Grecs schismati- 
ques avec indulgence plënière, et Charles d'Anjou se 
prépara à envahir Tempire byzantin par Durazzo 
où il comptait faire sa jonction avec les princes 
français d'Âchaie. A cette nouvelle, l'empereur 
byzantin Michel, effrayé, entama avec le pape des 
négociations dans lesquelles il proposa la recon- 
naissance de la suprématie de celui-ci sur TÉglise 
grecque ; mais les prélats grecs se séparèrent de 
leur empereur; ils déclarèrent que les Latins 
étaient des hérétiques. Michel fit tous ses efforts 
auprès des ecclésiastiques grecs pour qu'ils adhé- 
rassent à ce rapprochement; il obtint des plus 
modérés qu'ils consentissent à s'entendre avec 
rÉglise latine sur la question du Filioque (1), mais 
ils repoussèrent presque tous avec énergie la supré- 
matie du pape, montrant encore une fois de plus 
que le schisme entre les deux Églises tenait beau- 
coup plus à une questioade souveraineté qu'à une 
question de dogme. 

Néanmoins, avec son fils Andronic, trente-cinq 
archevêques et évêques métropolitains, Michel 
signa les lettres d'union et d'obéissance; envoya, 
en 1^74, à Grégoire X au concile de Lyon une 
ambassade, qui abjura devant le pape le schisme. 
Grégoire Xfit partir alors des nonces pourByzance, 

(1) Voir à rÉvolution religieuse, p. SOT. 
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avec la mission d'établir dans toutes les églises 
Tusage du symbole orthodoxe et de préparer la 
réception d'un cardinal légat. 

Mais ces négociations avaient eu pour résultat de 
suspendre la marche de Charles d'Anjou, but que 
Tempereur byzantin avait poursuivi; aussi lorsque 
les nonces du pape arrivèrent à Constantinople, ils 
trouvèrent le peuple et le clergé plus disposés que 
jamais à repousser Tunion. Ils excommunièrent 
alors les protestataires. Michel, voulant tenir sa 
promesse, les aida dans leurs persécutions. 

L'opposition des Grecs redoubla : les deux 
princes qui régnaient avec le titre de despotes sur 
rÉtolie, rÉpire etlaXhessalie; qui avaient reconnu 
leur dépendance vis-à-vis de l'empereur de Cons- 
tantinople, refusèrent de se soumettre au pontife 
romain et appuyèrent par la force le clergé grec. 
Le prince de Trébizonde prit le titre d'empereur 
que Michel n'était plus digne de porter. Michel fut 
abandonné de ses généraux et même de sa famille ; 
prêt à perdre sa couronne il hésita à continuer ses 
persécutions. 

Le pape Martin IV organisa alors une nouvelle 
croisade contre les Grecs avec le roi des Deux- 
Siciles et Venise. Charles d'Anjou avait déjà armé 
quinze mille hommes et cent vingt galères pour 
s'emparer de Constantinople; Michel Paléologue, 
pour empêcher le départ de ces forces, excita les 
Siciliens à se révolter et les Vêpres siciliennes 
éclatèrent (1282). Cette croisade était par suite 
enravée. 
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La troisième tentative du pape pour faire recon- 
naître sa suprématie sur TÉglise de Byzance n'avait 
pas réussi. Cet échec eut des conséquences très 
importantes ; car le pape ne devait plus trouver 
l'occasion d'avoir à sa disposition une force armée 
pour conquérir l'empire byzantin. 

La translation du Saint-Siège à Avignon, de 1309 
à 1378, imposée au pape par la situation difficile 
que lui faisaient les empereurs allemands et les 
rois angevins de tapies et le grand schisme d'Occi- 
dent de 1378 à 1449 affaiblirent considérablement 
l'action des pontifes romains sur l'Orient ; la 
décroissance du sentiment religieux dans l'Europe 
occidentale ne leur permit plus de jeter celle-ci sur 
les Turcs et de profiter de cette circonstance pour 
mettre l'Église byzantine sous leur dépendance. 
Les empereurs byzantins, il est vrai, proposèrent 
aux quatorzième et quinzième siècles à l'Église 
latine de faire l'union avec elle, mais ce fut tou- 
jours sans sincérité et par suite sans résultat. 

L'invasion des Turcs en Bithynie força les empe- 
reurs byzantins à rentrer en relation avec les papes 
après cinquante ans de rupture, afin d'obtenir des 
secours. 

En 1339, Andronic le Jeune envoya une ambas- 
sade à Benoit XII; il lui proposa l'union des deux 
Églises, et pour ne pas e£Frayer les Grecs par cette 
démarche, il demanda a qu'un légat assemblât à 
cet effet les patriarches de Constantinople, 
d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem et qu'il 
préparât avec eux la tenue d'un synode libre et uni- 
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vcrscl » ; ne perdant pas de vue la raison essentielle 
et véritable de Tenvoi de son ambassade, il ajoula 
Il qu'avant, il fallait délivrer les patriarches de 
rOrient et un grand nombre de prélats du joug des 
mahomctans v . Benoît XII répondit évasivemeDt 
à cet appel. 

£n 1348, Gantacuzène voulut reprendre des 
négociations avec Clément YI, successeur de 
Benoit XII. Il lui envoya à Avignon deux de ses 
ministres pour lui demander d^organiser une croi- 
sade et d'approuver Funion des deux Églises. La 
diminution de la foi en Occident et la guerre entre 
la France et TAngleterre rendaient toute croisade 
impossible; quant à la proposition d'union, le pape 
y fit bon accueil : il envoya à Constantinople deux 
prélats latins qui retournèrent avec Fambassade 
grecque. Ceux-ci eurent de nombreuses confé- 
rences avec Tempereur; mais, après avoir traîné 
longtemps, ces négociations n'aboutirent pas. 

En 1355, Jean Paléologue I" signa un traité 
secret avec Innocent VI. Dans cet acte, il prêta ser- 
ment de fidélité et d'obéissance aux papes; leur 
promit de recevoir leurs légats et de rendre les 
honneurs à ceux-ci, mais à condition que les papes 
lui fournissent un secours de quinze galères avec 
cinq cents hommes d'armes et mille archers. Pour 
assurer la reconnaissance de la suprématie des 
papes par les Grecs, l'empereur proposa que le 
légat ne donnât les bénéfices vacants qu'aux ecclé- 
siastiques qui souscriraient au symbole du Vatican, 
et que l'on créât trois écoles à Constantinople pour 
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apprendre à la jeunesse de la capitale la langue et 
la doctrine des Latins. 

Malgré ces clauses avantageuses pour le pape, 
celui-ci n'envoya aucun secours. Les Turcs faisant 
de grands progrès en Thrace, menaçant la capitale, 
Jean Paléologue se décida, en 1369, à aller trou- 
ver le pape Urbain V, qui faisait une tentative de 
rentrée à Rome. Il le supplia d'intervenir contre 
les Turcs, et à cet eÉfet il reconnut non seulement 
la double procession du Saint-Esprit^ mais encore 
la suprématie du pape ; afin de lui montrer sa sou- 
mission il lui baisa dévotement les pieds, les mains 
et la bouche et tint la bride de sa mule. 

Les difficultés avec lesquelles la papauté se trou* 
vait aux prises empêchèrent ces négociations 
d'aboutir. Aussi, quelques années plus tard, quand 
eut lieu le grand schisme d'Occident (1378-1449), 
les empereurs byzantins désespérant d'obtenir un 
appui des papes ne sWressèrent plus à eux. En 
1400, IVIanuel se rendit à la cour de France et à 
celle d'Angleterre. 

Lorsqu'à la suite du concile de Constance, un 
seul pape, Martin Y, eut remplacé les trois papes 
(1417), Manuel reprit les négociations avec le 
Saint-Siège; mais, après de nombreuses discus- 
sions entre eux, ils ne purent s'entendre. 

En 1425, lorsque Jean Paléologue II eut succédé 
à son père Manuel, il proposa à Martin Y de réunir 
un concile général ; celui-ci entama des négocia* 
tions à cet effet avec Jean II; mais Eugène lY, suc- 
cesseur de Martin Y, les laissa traîner en longueur. 
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C'est alors que le concile de Bâle qui avait pacifié 
la Bohème songea aussi à ramener les Grecs dans 
le sein de TÉglise latine. Eugène lY reprit aussitôt 
les négociations avec Byzance; il s'adressa directe- 
ment à Jean II et lui proposa de choisir Ferrarc 
pour le lieu de Tenlrevue. Invoquant le désir de 
Jean II de ne pas avoir à traverser les Alpes pour 
venir s'entendre avec TÉglise latine, il transféra le 
concile de Bâle à Ferrare, où il {Pouvait disposer 
plus facilement de cette assemblée qu'à Constance. 

Jean II vint à Ferrare avec les représentants de 
l'Église grecque et même avec ceux des patriarches 
d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. Les 
Grecs n'ignoraient pas que le schisme d'Occident 
avait beaucoup affaibli la papauté; qu'Eugène IV 
ne pourrait réunir que peu de prélats latins au 
concile de Ferrare, celui de Bâle continuant ù sié- 
ger malgré le pape. Aussi, à Ferrare, Jean II ne 
s'humilia pas devant le pontife romain comme 
l'avait fait un de ses prédécesseurs en 1369 avant 
le grand schisme. Il fit son entrée à cheval, et 
lorsqu'il fléchit le genou devant Eugène IV, celui- 
ci le releva aussitôt. Aux séances du concile, son 
siège fut placé à la gauche du pape. On adopta un 
cérémonial mettant l'évêque de Rome et celui de 
Constantinople sur le pied d'égalité ; ces deux 
évêques se donnèrent un erabrassement fraternel 
et tous les ecclésiastiques grecs refusèrent de bai- 
ser les pieds du pontife romain, comme l'avait fait 
Jean l" en 1369. 

Mais le concile de Ferrare fut bientôt transféré à 
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Florence et le nombre des prélats latins augmenta, 
tandis que celui des membres du concile de Bâle 
diminuait. La papauté voyant son succès s'affermir 
devint plus exigeante pour les Grecs. Elle leur 
demanda de reconnaître la suprématie du pape et 
d'adopter le Filioque ; à ces conditions le pape 
Eugène IV promettait d'entretenir toujours deux 
galères et trois cents soldats pour la défense de 
Coiistantinople ; de fournir dix galères pour un an, 
toutes les fois qu'il en serait requis, et de solliciter 
les secours des princes de l'Europe occidentale en 
cas de besoin urgent. Le traité fut signé par le 
pape, l'empereur et les principaux membres des 
deux Églises (1438). 

L'union semblait faite encore une fois; mais si 
elle était conclue entre le pape et l'empereur, elle 
élail toujours impossible à réaliser entre les Latins 
elles Grecs. 

Les Grecs furent à peine de retour à Gonstanti- 
nople qu'ils regrettèrent leurs concessions; Sainte- 
•*^ophie resta vide, et la population et le clergé grec 
retournèrent vers Marc d'Ephèse, le défenseur de 
la religion nationale. Les patriarches d'Alexandrie, 
d Antioche et de Jérusalem réunirent des synodes, 
désavouèrent leurs représentants à Ferrare et à 
Horence, condamnèrent le concile et menacèrent 
l'empereur de Constantinople des censures de 
1 Église d'Orient. 

Pour ne pas perdre sa couronne, Jean Paléo- 
'ogue dut renoncer à forcer les Grecs à se sou- 
mettre au concile de Florence. 
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L'obstinalion cl la duplicité des Grecs vis-à-vis 
du Saint-Siège irritèrent Nicolas V, successeur 
d'Eugène IV, et lorsque Tempereur ConstaDtiu 
envoya des ambassadeurs à Rome pour supplier le 
pape de lui envoyer des secours, celui-ci accueillii 
froidement les offres de rcmpcreur. Cependant, 
le 12 décembre 1452, malgré les protestations du 
clergé grec, Funion entre les deux Églises fui 
encore une fois conclue. Mais Gonstanlinople 
tomba entre les mains des Turcs, le 29 mai 1453. 
sans avoir obtenu aucun appui efficace de la chré- 
tienté. 

L'empire byzantin succombait sans que l^Église 
latine fût parvenue à soumettre TÉglise grecque 
Tous les efforts faits dans ce but par les pontifes 
romains avaient finalement échoué. Après avoir su 
profiter des circonstances pour s'affranchir tempo- 
Tellement et spirituellement de Tempire byzantin, 
la papauté avaib espéré reconstituer l'empire 
romain tout entier à son profit, et en faire une vaste 
théocratie : en Occident, elle avait un moment 
presque réussi; en Orient il n'en avait pas été 
ainsi, son pouvoir spirituel même n'y avait pas été 
reconnu; elle avait alors jeté à trois reprises diffé- 
rentes les peuples de TOccident à Tassant de 
l'Orient pour y établir sa domination; mais ces 
trois entreprises avaient échoué. La troisième fut la 
dernière, car les papes voyaient leur puissance dé- 
cliner en Occident; ils ne pouvaient plus disposer 
des peuples occidentaux ; ils étaient forcés de trans- 
férer leur résidence à Avignon, loin de TOrient, 
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îtla papauté passait par une crise intérieure d'une 
laule gravité. L'Orient n'avait plus à craindre le 
Saint-Siège et il était sûr de conserver son indé- 
|)endance religieuse. 

Lutte entre fempereur byzantin et le patriarche 
ie Constantinople. — Le pontife romain ne fut pas 
le seul patriarche contre lequel Tempereur byzan- 
tin eut à lutter pendant toute la durée de Texis- 
tence de Tcmpire byzantin. 

Le patriarche de Constantinople fut aussi un 
adversaire important de Tcmpereur byzantin : il ne 
put jamais s'affranchir du pouvoir spirituel et tem- 
porel de l'empereur byzantin comme le pape : sa 
résidence n'était pas distincte et éloignée de celle 
de l'empereur byzantin, comme cela était pour ie 
pontife romain, et il ne possédait pas comme celui- 
ci un territoire indépendant. 

Pour diriger l'ÉgHse chrétienne, l'empereur 
chercha à avoir un patriarche de Constantino[)le ù 
sa dévotion, sans quoi la reconnaissance de la 
suprématie de celui-ci, reconnaissance qu'il appuya 
toujours, ne lui aurait été d'aucune utilité. 

De son côté le patriarche, représentant de 
rÉglise byzantine, s'efforça de s'affr^anchir de la 
domination impériale. 

La lutte entre l'empereur et le patriarche fut 
d'autant plus vive que le premier avait des pou- 
voirs religieux étendus et l'autre des pouvoirs poli- 
tiques, et qu'aucun acte n'avait déKni ni délimité 
ces pouvoirs. Ce fait permit à chacun d'eux d'inter- 
venir dans l'exercice des fonctions de l'autre ; il en 
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résulta que la Iranquillité de la capitale dépendilde 
leur accord. 

L'empereur, en vertu de son autorité religieuse, 
donnait ou refusait Tinvestiture aux patriarches 
élus ; souvent même il indiquait au clergé son 
candidat et au besoin l'imposait par la force. 
Aucune condition de capacité n'étant requise 
pour entrer dans l'Église, il était facile à l'empe- 
reur de choisir un patriarche sur lequel il pouvait 
compter (1). 

Suivant les nécessités religieuses, l'empereur 
changeait plus ou moins souvent les patriarches 
sur le dévouement desquels il avait des doutes ('2\ 
Même s'il ne trouvait pas de candidat lui plaisant 
entièrement, il laissait le siège patriarcal va- 
cant (3). 



(1) Irène nomme son secrétaire particulier patriarche de Cons- 
tantinople. Au milieu du neuvième siècle, un capitaine des gardes 
et principal secrétaire de l'empereur est nommé patriarche de 
Gonstantinople. 

Basile I"" destine son troisième fils au patriarcat. Sous Cons- 
tantin VII, le patriarche Théophylaste est le fiU de Romain Léca- 
pène. 

En 996, le ma{;istros Sisinnos, médecin distingué, est élu 
patriarche de Gonstantinople par Basile II. 

Sergios, mort en 1019, eut pour successeur l'eunuque Eusta- 
thius, protopapas de la chapelle impériale du Grand-Palais. 

(S) Lors de la querelle des Iconoclastes, les empereurs ayant 
besoin d'un clergé dévoué, et par suite d'un patriarche docile, tes 
patriarches de Gonstantinople passèrent du couvent sur le trône 
et du trône dans un couvent. 

(3) Zimiscès laissa le trône patriarcal vacant à deux reprises 
pendant quatre ans : la première fois, après l'abdication d'An- 
toine (980) ; la deuxième fois en 992. 
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Pour protester contre les droits des empereurs, 
l'Église et le peuple n'avaient d'autre recours que 
l'émeule; les moines soulevaient souvent à cet effet 
la population de la capitale. 

Pour résister à la toute-puissance religieuse de 
l'empereur, le patriarche avait à sa disposition dif- 
férents moyens d'action sur l'autorité impériale et 
parmi ceux-ci le plus important était le privilège 
qu'avaient les patriarches de couronner l'empereur 
depuis l'empereur Léon I". Ils profitaient de ce 
dernier droit pour reprendre l'autorité qu'ils avaient 
perdue sous le règne précédent (1), ils imposaient 
au nouvel empereur leurs conditions, et ils faisaient 
payer fort cher leur concours quand celui-ci était 
un usurpateur. Mais une fois sur le trône (2) le nou- 

(1) C'est ainsi que firent souvent nos anciens parlemenls à la 
mort d'un roi; ils profitaient de ce que son successeur avait sou- 
vent besoin de leur appui pour se faire rendre d'anciennes préro- 
gatives. 

(î) La veille de l'entrée de Nicéphore Phoras à Constanti- 
nople, le patriarche lui fait approuver les sept conciles œcuiné'- 
niques et les conciles locaux, et lui fait promettre de demeurer 
toujours fidèle ei véritable esclave et fils de la très sainte Église. 
Une fois sur le trône, Nicéphore oublia vite ses promesses; il 
prit des mesures contre le développement des établissements reli- 
gieux; il prétendit nommer lui-même les évêques ou, du moins, 
présider à ces nominations. A cet effet, il se faisait donner Tauto- 
risation par un synode de prélats qui lui étaient dévoués. De 
plus, il interdit aux évéques de prendre une décision quelconque 
eniniatière ecclésiastique, de procéder à quelque nomination ou 
promotion que ce fût sans avoir préalablement provoqué et obtenu 
le consentement de la couronne. 

Mais lorsque Zimiscès voulut s'emparer du pouvoir, Polyeucle,. 
patriarche de Constantinople, en profita pour reconquérir le ter- 
rain perdu sous Nicéphore Phocas. Il obtint de Zimiscès une 
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yel empereur oubliait vite ses engagements et repre- 
nait les concessions qu'il avait faites au patriarche 
et à TÉglise. 

Pour s'afFranchir du consentement du patriarche 
en matière d'élection impériale, les empereurs pré- 
tendaient que la cérémonie du couronnement ne 
signifiait pas que Tempereur tenait sa couronne de 
rÉglise, mais qu'elle était le symbole de l'union de 
l'empereur avec l'Église; le titre d'auguste élait 
obtenu avant l'imposition du diadème, imposition 
qui était consacrée par les prières et les bénédic- 



e&piation éclatante avant de le couronner. Zimiscès fut forcé ilc 
déclarer nulle et non avenue la novelle de r^tcéphore Pliocas 
contre les établissements reli{;ieux et les nominations ecclcsiai^- 
tiques; désormais, aucune nomination d'évêque ne pourrait 
avoir lieu sans la participation du patriarche et les prélats qui 
avaient été eiclus de rÉglise pour n*avoir pas voulu accepter lc« 
novelles de Nicéphore, furent réintégrés. Pour montrer sa toute 
puissance, Polyeucte alla encore plus loin : il obtint que Zimisoès 
abandonnât sa fortune particulière, que Tune des moitiés serait 
donnée aux pauvres de la banlieue de la capitale, et que l'autre 
moitié serait employée à la construction et à Tagrandissement des 
hôpitaux de Constantinople. 

Le pouvoir du patriarche pendant cette période s'agrandit 
tellement que lors de l'élection du successeur de Polyeucte, 
Zimiscès ne déclara pas comme ses prédécesseurs qu'il était pon- 
tife et roi, mais que t Dieu tout puissant avait créé sur terre 
deux grandes puissances jumelles : le patriarche et l'empereur». 
De plus, au lieu d'imposer son candidat, Zimiscès se bornait à le 
présenter à l'assemblée ecclésiastique. Il conservait cependant 
quelques parcelles de son autorité religieuse : c'était lui qui devait 
convoquer le synode chargé d'élire le patriarche, il y appelait des 
sénateurs pour représenter Tautorité civile. 

Quelque temps après, Zimiscès reprit tout son pouvoir reli- 
gieux et il somma le patriarche Basile de comparaître devant le 
tribunal impérial. 
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lions du patriarche. D'ailleurs Tcmpercur était Télu 
de Dleu(l). 

Lorsqu'il y avait lieu de couronner une basilissa, 
la couronne lui était 'posée sur la tête soit par le 
patriarche, soit par Tempereur lui-même, suivant 
que le patriarche était plus ou moins puissant (2). 

Pour se soustraire à la domination de l'empe- 
reur, les patriarches de Conslantinople allèrent 
même quelquefois jusqu'à s'appuyer sur Rome (3). 

Contre les empereurs, les patriarches pouvaient 
recourir ù l'excommunication. Le droitd'excommu- 
nication avait élô reconnu à l'Église lorsque le ~ 
christianisme était devenu la religion d'Étal, mais 
elle ne pouvait exercer cette prérogative qu'après 

(1) Sur le point de mourir, Teriippreur Justin, en 574, disait 
à son sucf'PRScur éventuel Tibère : « Vous niiez recevoir les 
iiiarr|ues ilu pouvoir souverain, non de ma main, mais de celle 
de Dieu, » 

^2 ' Au sixième siècle, le patriarche de Constanlinople pinça le 
di.idème sur la lètc de rcmporeur Jusiinicn et sur celle d^ l'im- 
péralricc Tlicodorn. Mais à la Hn du dixièuie siècle, ce fut l'em- 
pereur Zimisfus qui plaça la couronne sur la tête do la Lasilissa. 

(3) Au milieu du neuvième siècle, lorsque l'empereur força le 
patriarche Ignace à abdiquer pour nommer à sa place Photius, 
Ignace en appela à Rome. 

Au dixième siècle, les patriarches de Constantinoplo recon- 
nurent la suzeraineté du pape, pour lutter contre la toute-puis- 
sance des empereurs, et en 975 le patriarche Hasile, sommé de 
comparaître devant le tribunal impérial, déclara qu'il ne recon- 
naîtrait jamais d'autre juridiction que celle d'un concile œcumé- 
rlque, concile où le pape serait nécessairement convoqué et sou- 
tiendrait le patriarche. 

Au contraire, à partir des croisades jusqu'à la fin de l'empire 
byzantin, en 1453, ce sont les empereurs qui se rapprochèrent 
de Rome et les patriarches qui s'opposèrent à ce mouvement. 

f. 5 
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que la preuve de la faute avait été faite devant les 
tribunaux; c'était remettre rexcommunication entre 
les mains de la puissance publique. De plus, les 
patriarches de Constantinople n'avaient pas assez 
d'indépendance pour se servir du droit d'excom- 
munication contre les empereurs en toute sécurité; 
ils avaient à craindre d'être exilés et remplacés par 
un patriarche dévoué à l'empereur. Mais comme 
l'excommunication ne pouvait être levée que par 
celui qui l'avait prononcée, la nomination d'un 
nouveau patriarche la laissait subsister. 

Les patriarches n'osèrent jamais recourir à 
l'excommunication aussi souvent que le firent les 
pontifes romains, qui disposèrent souvent des cou- 
ronnes par ce moyen. 

Même lorsqu'à la fin du treizième siècle l'Église 
grecque atteignit un de ses plus hauts degrés de 
puissance dans l'empire, et que le patriarche de Cons- 
tantinople Arsène excommunia l'empereur Michel 
Paléologue, Arsène continua néanmoins à nommer 
celui-ci dans les prières publiques, les patriarches 
ne croyant pas avoir le droit de déposer les monar- 
ques etde délier leurs sujets du sermentde fidélité. 

Gardiens de la morale publique, les patriarches 
intervinrent parfois pour réfréner les infractions des 
empereurs aux préceptes prescrits par l'Eglise, mais 
ce fut presque toujours en vain (l). 

(i) Après la mort d'Eudoxie, le patriarche défendit k Héraclius 
d'épouser sa nièce Mnrtina, ce qui n'empéclia pas Héraclius de 
passer outre. 

Au neuvième siècle, Léon VI ayant voulu célébrer «es qua- 
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Le rôle politique du patriarche ne se bornait pas 
seulement au couronnement; il intervenait dans 
des circonstances graves, soit auprès de Tempereur, 
soit auprès du sénat (l). 

Le patriarche présentait quelquefois à Tempereur 
les doléances du peuple (2). 

Suivant les événements, le patriarche ou l'empe- 
reur l'emportaient l'un sur l'autre. D'une manière 
générale, jusqu'à la prise de Constantinople par les 
Latins, les empereurs parvinrent à dominer les 
patriarches de Constantinople ; mais après le réta- 
blissement de l'empire grec, à la fin du treizième 
siècle, il n'en fut plus de même. L'Église était alors 
devenue une puissance sociale très importante, et 
les empereurs byzantins durent lui demander son 
concours pour reprendre l'empire aux Latins. On 
vit à Magnésie Michel Paléologue conduire la mule 
du patriarche dans les rues de la ville. 

trtrtncs noces, le p.itriarche Nicolas lui refusa sa bénédiction et 
ne voulut pas hnptiser le nouveau-né issu de cette alliance 
Léon VI ny.mi contracté mariage fut exclu de la communion des 
Hdries; il exila alors Nicolas. 

Niccpliore Phocas épousa Théophano malgré la défense du 
patriarche. 

(1) Le patriarche Sergius empêcha Fléraclius de s'embarquer 
pour Carthage lorsque les Perses menaçaient la capitale. 

Au dixième siècle, le patriarche Polyeucte exhorta le sénat à 
replacer Nicéphore Phocas à la tête des troupes, après sa pre- 
mière expédition d'Asie, malgré l'eunuque Bringas alors tout 
puissant. 

(2} C'est ainsi que lorsque Basile II rentra triomphalement 
dans Constantinople, après ses victoires de Syrie, le patriarche 
Sergius lui demanda le retrait de l'Allelengyon, impôt impopu- 
laire qne l'empereur avait rétabli. 
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Quelques années après, Michel Paléologue ayant 
fait crever les yeux de son pupille, Tempereur Jean 
Lascaris, pour posséder seul le pouvoir impérial, 
le patriarche Arsène excommunia Tempcreur. 
Malgré les supplications de celui-ci, Arsène main- 
tint sa décision. L'empereur nomma un nouveau 
patriarche, ce qui donna naissance au schisme des 
Arsénites (1266-1312). Après de nombreuses luttes, 
les Arsénites finirent par remporter. 

Le patriarche Athanase, qui fut chassé de son 
siège^ excommunia l'empereur Andronic rAncien, 
et celui-ci, pour obt,enir que cette peine lui fût 
retirée, dut se rendre, suivi d'un cortège d'évê- 
<[ues, à la cellule d'Athanase, qui finit par l'ab- 
soudre . 

Pendant la guerre civile de 1341-47 l'impératrice, 
qui ne s'entendait pas avec le patriarche, n'osa pas 
le déposer; elle le menaça seulement d'assembler 
un synode pour le dégrader de sa dignité. Pendant 
cette même guerre civile, le patriarche de Constan- 
tinople songea à se rendre indépendant comme le 
pontife romain; il s'entoura du même apparat que 
lui, il réclama les mêmes droits temporels que 
lui. 

Formation d Eglises- autonomes dans la circons- 
cription de TÉglise de Constantinople. — Les riva- 
lités des patriarches, les luttes entre les empereurs 
byzantins et les patriarches ne furent pas les seules 
causes d'affaiblissement de l'Église d'Orient en tant 
qu'organisme religieux. La formation d'un grand 
nombre de sectes séparatistes lui enleva toute 
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homogénéilé et amoindrit beaucoup sa puissance. 

Ces scissions furent surtout favorisées par la tra- 
duction de la Bible dans les idiomes indigènes des 
pays d'Orient; dès lors, la connaissance de la langue 
grecque n'étant plus nécessaire pour entrer dans le 
clergé, le lien entre les Églises de ces pays et 
TËglise de Byzance se relâcha et Bnit par se rompre 
complètement. 

En Syrie et eu Egypte, les indigènes suppor 
taient difficilement la domination des Grecs; depuis 
rinvasion d'Alexandre, les Syriens et les Gophtes 
avaient été chassés par les Grecs de leurs villes, de 
leurs meilleures terres et en général du littoral de 
la mer. La Bible ayant été traduite en syriaque et 
en cophte, ils profitèrent des discussions théolo- 
giques pour s'émanciper au cinquième siècle de 
Byzance (1) au point de vue religieux et pour pos- 
séder un clergé particulier qui deviendrait peu à 
peu le représentant de leurs aspirations nationales. 
C'était la première étape vers Tindépendance poli- 
tique. 

fu'Église de Byzance et avec elle les empereurs 
luttèrent violemment contre la formation de ces 
Eglises, mais ce fut en vain. Les persécutions ne 
firent qu'augmenter Tanimosité des sectes sépara- 



it) Les Syriens et les Égyptiens devinrent jacobites et nesto- 
riens ; ce fut la Syrie, Aniioche principalement, qai fut Je ber- 
ceau et le cœur des sectes jacobites, nestoriennes et maronites. 
La formation de ces sectes affecta directement les patriarcats 
d'Antiocbe et d'Alexandrie et indirectement celui de Constan- 
tinople qui voulait établir sa suprématie sur ceux-ci. 
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listes, et celle-ci dévint telle que les Nesloriens et 
les Jacobites s'allièrent à Ghosroès contre Tcmpire 
byzantin, et qu'ils accueillirent plus tard les Arabes 
comme des libérateurs (l). 

Dans la circonscription du patriarcat de Constan- 
tinople se formèrent des Églises indépendantes de 
rÉglise de ConsCantinople : ce furent celles d'Ar- 
ménie, de Bulgarie et de Serbie. 

Dans ces pays, la création des Églises autonomes 
fut favorisée non seulement par la traduction de la 
Bible en langues indigènes, mais encore par une 
autre circonstance : le patriarche de Constanli- 
nople ne possédait pas, comme le pape, de terri- 
toire; il était sous la dépendance de Tempcreur 
byzantin el, par suite, il ne pouvait servir de point 
d'appui aux Églises particulières pour résister 
contre leurs rois respectifs, comme purent le faire 
les Églises des pays de l'Europe occidentale. 

Lorsque l'Arménie fut convertie au christianisme 
au quatrième siècle, elle était partagée entre les 
Grecs et les Perses. Dans les provinces d'occident, 
aux mains des Grecs, les chrétiens arméniens se 
servirent des caractères grecs pour leurs prières; 
dans les provinces orientales ils employèrent 

(i) Un riche Égyptien, qui avait obtenu radininistracion de sa 
province, fit la déclaration suivante à Amrou : « Je renie à jamais 
le tyran qui donne des lois à Byzance, son concile de Cbalcédoinc 
et les MelchiteS) ses esclaves. Mes frères et moi sommes résolus 
de vivre et de mourir dans la profession de TÉvangile et de l'unité 
4e Jésus-Christ. Nous ne pouvons embrasser la religion de votre 
Prophète, mais nous désirons la paix, et nous consentons de bon 
cœur à rendre tribut et obéissance à ses successeurs temporels. » 
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ridiomc syriaque, les Perses ayant défendu Tusage 
de la langue grecque. 

Au commencement du cinquième siècle Mesrobc 
inventa les lettres arméniennes et traduisit la Bible 
en langue arménienne. Dès lors le clergé arménien, 
qui connaissait déjà peu la langue grecque, et qui 
par suite de ce fait s'était montré indifférent aux 
disputes tfaéologiques, ignjDra de plus eu plus la 
langue grecque; il ne participa même pas au con- 
cile de Chalcédoine en 451. Le clergé arménien 
proBla des discussions soulevées à propos de Tbc- 
résie d'Eutychès (1) pour rompre tout lien reli- 
gieux avec rÉglise de Byzancc ; il adopta les doc- 
trines d'Eutychès. Â la tête du clergé arménien fut 
placé le catholicos qui eut sa résidence dans la cité 
royale d'Ani. L'éloignement de TArménic par rap- 
port à Gonstantinoplc ne permit pas à rÉglise et ù 
Tempereur de cette capitale d'empécbcr la forma- 
tion d'un clergé autonome. 

A la fin du dixième siècle, les victoires de Ba- 
sile II en Syrie laissèrent espérerau clergé byzantin 
que Tempereur allait se tourner vers TArmcnie et 
ramener le clergé arménien sous la dépendance de 
rÉglise de Constantinople. Tous les Arméniens 
n'étaient pas d'ailleurs hostiles à l'union religieuse; 
il y avait chez eux un parti qui lui était favorable. 
Les métropolitains de Mélitènc et de Sébaste, à la 
frontière arménienne de l'empire byzantin, croyant 
que leurs désirs étaient alors sur le point d'être 

(1) Voir à rÉvolution religieuse, p. 209. 
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réalisés, échangèrent des lettres assez vives avec le 
chef de TÉglise d'Arménie et montrèrent en toutes 
circonstances leur mépris pour cette Église. 

Mais lorsque Basile II entra avec ses armées en 
Arménie, il fit preuve d'une grande tolérance vis-à- 
vis du clergé arménien, afin de ne pas soulever 
TArménie contre la suzeraineté- de l'empire. Le 
clergé byzantin voyait lui échapper la seule occa- 
sion de rétablir sa domination religieuse en Armé- 
nie; par suite des invasions turques, Taction poli- 
tique de l'empire ne devait plus jamais s'y faire 
sentir. Néanmoins, en 1170, les Byzantins envoyè- 
rent Théorianos au catbolicos d'Arménie pour 
négocier l'union religieuse avec Gonstantinople; 
mais cette nouvelle tentative qui fut la dernière fut 
aussi sans résultat. 

Deux autres peuples, les Serbes et les Bulgares, 
bien que convertis au christianisme par les Grecs ( 1 } , 
parvinrent à conquérir l'indépendance religieuse 
vis-à-vis de l'Église de Byzance. Ils arrivèrent à ce 
résultat principalement en tirant parti de leur situa- 
tion enlre^ Rome et Byzance, ce qui leur permettait 
de s'appuyer, suivant les circonstances, tantôt sur 
rÉglise romaine, tantôt sur l'Église byzantine. 

Au neuvième siècle les apôtres Cyrille et Méthode 
créèrent un alphabet slave pour la liturgie ; cet 
alphabet devint au dixième siècle slavo-byzantin 
chez les Bulgares par suite de la proximité de ce 
peuple par rapport à Byzance. 

(i) Voir p. 235. 
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Dès rétablissement du christianisme chez les 
Bulgares, l'État et TÉglise se montrèrent unis et il 
en fut toujours de même par la suite. 

Lorsque le tsar de Bulgarie Siméon (892-927), 
qui avait accru ses États au détriment de Tempire 
byzantin, voulut se faire couronner empereur, il 
s'adressa au pape. Byzance dut reconnaître TÉglise 
bulgare comme autoccphale, et le sénat de la capi- 
tale de Fempire éleva au rang de patriarche Tar- 
chevéque bulgare. La résidence du chef de l'Église 
bulgare fut au dixième siècle parfois à Peréiasla- 
vetz, le plus souvent à Dorystol. 

Après ses victoires sur les Bulgares Zimiscès, 
voulant établir solidement sa domination sur ceux- 
ci, porta atteinte à Tautonomie de TÉglise bulgare; 
il déposa le patriarche bulgare et subordonna 
directement à celui de Constantinople tous les évé- 
chés bulgares. 

Mais rindépendance bulgare s'étant maintenue 
dans la partie occidentale de la Bulgarie, les Bul- 
gares créèrent un nouveau patriarche, Établi d'a- 
bord à Sofia, il erra pendant quelque temps dans 
les différentes grandes cités de la Bulgarie occiden- 
tale, à Vodhéna, à Mogléna, à Prcspa; il se fi.xa 
définitivement pour plusieurs siècles à Ochrida, 
centre de la résistance bulgare contre les Byzantins. 
Samuel songea à placer le siège du patriarcat à 
Prespa, qui était sa résidence royale; à cet effet, 
il fit transporter dans cette ville des reliques 
d'églises, qu'il avait prises à Larissa en 980. 

Lorsque Basile II soumit toute la Bulgarie ùl sa 
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* domination, il montra vis-à-vis de TÉglisc bulgare 
beaucoup de tolérance; il lui laissa sa liturgie 
slave de Méthode et son autonomie. 11 étendit 
même rarchevéché bulgare, dont le siège était à 
Ochrida, jusqu'à la mer Noire et jusqu'à la Thes- 
salie; cependant il semble que certains diocèses 
furent rattachés directement à TÉglise de Constan- 
tinople. 

Comme le tsar Siméon, Pierre et Samuel reçu- 
rent leur couronne du pape; mais il n'y eut aucune 
union religieuse entre les Bulgares et Home. ' 

Lors des croisades, les Bulgares ne s'entendirent 
pas avec les croisés. Lors de la première croisade, 
ils suscitèrent de nombreuses difficultés aux croi- 
sés qui traversèrent leur pays. Lorsque Johannitsa, 
empereur de Tempire valaquo-bulgare, proposa aux 
croisés de les aider à conquérir Constantinoplc, 
ceux-ci refusèrent. 

Plus tard, Johannitsa déclara la guerre à Pem- 
pire latin et chassa les Latins d'Andrinople, malgré 
Tintervention du pape qui lui avait donné sa cou- 
ronne. Lorsque Vatacès, empereur de Nicée, assié- 
gea les Latins dans Constantinoplc, Asun, roi des 
Bulgares, lui envoya des secours en hommes. 
L'union des Bulgares avec Constantinoplc ne fut 
pas plus sincère que ne l'avait été leur rapproche- 
ment avec Rome. Johannitsa extermina les prêtres 
grecs. 

L'Église serbe parvint aussi à se rendre indépen- 
dante de l'Église byzantine. 

Lorsque au onzième siècle les Serbes de Dioclée 
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eurent expulsé le gouverneur byzantin, le grand 
joupan se rapprocha de Rome, mais les Serbes 
conservèrent la religion grecque. Comme chez les 
Bulgares, l'Église et TÉtat chez les Serbes furent 
toujours étroitement unis (1). 

Quand Stéphan 1", Tun des grands joupans de 
Rascie qui avaient reconstitué l'unité serbe, prit 
le litre de kral (roi), il se fit couronner à la fois par 
le légat du pape (1217) et par son frère Stanislas 
Sava, archevêque des Serbes, qui lui imposa un 
diadème envoyé de Constantinople. 

En 1221, le patriarche de Constantinople, dont la 
puissance était profondément menacée par l'éta- 
blissement de l'Église latine dans l'empire, fut 
obligé de reconnaître l'Église autocéphale de Serbie. 

Lorsque Douchan se fit proclamer tsar de Serbie, 
il ne voulut tenir la couronne ni de Rome, ni de 
Byzance ; comme il ne pouvait être sacré que par un 
patriarche, le patriarche bulgare de Tirnovo et 
l'archevêque d'Ochrida sacrèrent patriarche l'ar- 
chevêque serbe Joannikios, et celui-ci couronna 
Douchan (1346). Le tsar de Serbie reconnut dans 
son code l'orthodoxie grecque comme religion 
d'État. 

En Albanie, où une partie de la population, les 
Mirdites (2), avait toujours été attachée à Rome, 



(i) C'est aiosi que Saint-Sava, un des fils de Stéplian 
Nemyana, grand joupan de Rascie, fut nommé archevêque, tandis 
que son autre fils lui succéda sous le nom de Stéphan I". 

(2) Les Mirdites habitaient la haute Albanie ; c'était la popu- 
lation la plus nombreuse du pachalik de Croïa. 
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rÉgllse de Gonstantinople perdit vers le milieu 
du treizième siècle la juridiction de tout le clergé 
de cette région ; Tévéque d'Albanie se sépara alors 
de rÉglise d'Orient. 

Recrutement du clergé d'Orient. — L'Église n'im- 
posant aucune capacité pour entrer dans le sacer- 
doce, le bas clergé séculier était ignorant (1) ; aussi 
était-il peu considéré de la population, beaucoup 
moins que le clergé régulier. Quant au recrutement 
des hautes dignités de l'Église, il était très varié; 
celles-ci n'élaientjamais données à des membres du 
bas clergé; elles l'étaient soit ù des moines renom- 
més, soitàdcslaïquesoccupantune importante situa- 
tion ou sociale, ou politique, ou intellectuelle ; aussi 
à côté de brillants théologiens il y eut, dans la direc- 
tion de l'Église, des ecclésiastiques d'une instruc- 
tion des plus rudimentaires. 

Le monachisme en Orient. — A côté du clergé 
séculier se forma un puissant clergé régulier. 

Le monachisme eut son berceau en Egypte, 
où la caste sacerdotale avait pris autrefois une 
grande extension. Il se développa rapidement 
après la reconnaissance du christianisme par Cons- 
tantin; l'Egypte. (2), la Lybie, la Thébaïde furent 
bientôt remplies de moines. Le monachisme se 
répandit vite dans les provinces de l'empire; saint 
Hilarion l'introduisit dans la Palestine en 328, 
saint Athanase à Rome en 341, saint Basile dans 

(J) Par un acte (564) Justinien se plaint de l'ignorance du clergé. 
(2) Au milieu du quatrième siècle, il y avait des milliers de 
moines dans les déserts de l'Egypte et dans les iles du r^il. 
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le Pont en 360, saint Martin dans la Gaule en 370. 

Les personnes des basses classes se faisaient 
inoînes pour échapper à la pauvreté ; celles des 
lutres classes pour se soustraire aux fonctions pu- 
bliques et au service militaire. 

Jusqu'à Justinien, la femme qui voulait entrer 
jans un monastère avait besoin du consentement 
3e son mari; les enfants de celui de leurs parents 
et les esclaves de celui de leurs maîtres. Au début, 
les moines pouvaient quitter leur profession lors- 
qu'ils le voulaient; mais bientôt les lois de TÉglise 
et de rÉtat ne le permirent plus. Plus tard Justi- 
nien édicta d'abord que les moines non cloftrés ne 
seraient pas ramenés par la force dans leur cou- 
vent (1), et ensuite que les moines pourraient ren- 
trer dans la vie civile. 

Les moines vivaient en solitaires ou en commun. 
Dans les premiers temps du monachisme, les 
moines étaient pieux, simples et travaillaient; mais 
ensuite étant vénérés des peuples, ils accrurent 
leurs richesses; leur discipline se relâcha et ils 
considérèrent le travail manuel comme incompa- 
tible avec les vertus contemplatives. 

Bien qu'ils jouèrent dans le développement de 
l'art et de la littérature byzantine {2) un rôle assez 
remarquable, quoique secondaire, les moines 
d'Orient ne furent pas un élément de civilisation 

(i) Novelle de 533. 

(2) Voir à révolution artistique et à révolution littéraire. 
Les moines lettrés les plus renommés furent généralement des 
lettrés laïques qui se retiraient momentanément dans un cloître. 
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aussi important que les moines d'Occident du 
moyen âge, qui donnèrent seuls asile à la culture 
lilléraire au milieu du monde barbare. De plus, ils 
étaient détournés constamment de l'étude des let- 
tres ; ils passaient leur temps à se livrer à des dis- 
putes théologiques, à s'occuper des élections ecclé- 
siastiques et à fomenter des émeutes dans les 
grandes villes pour imposer par la force leur can- 
didat (1). En Egypte et en Syrie la proximité de 
grands déserts leur permettait de surgir subitement 
à Alexandrie et à Antioche, d'y soulever le peuple; 
et si leur parti ne l'emportait pas, de se retirer en- 
suite hors d'atteinte des coups de leurs adversaires 
Saint Chrysostome, au commencement du cin- 
quième siècle essaya vainement de réformer les 
moines de Gonstantinople, qui remplissaient les rues 
et d'empêcher l'usage des femmes qui servaient 
le clergé de la capitale et qu'ils considéraient comme 

(1) C'est ainsi que, lors des luttes entre ArienB et Catholiques, 
un essaim de moines sortit du désert et chanta dans la cathédrah' 
d' Antioche un chœur général, à la gloire du Père, du Fils et Ju 
Saint-Esprit. 

Au cinquième siècle, saint Cyrille fut attaque un jour dan» 
la rue. à Alexandrie, par cinq cents moines. 

Lors de la lutte de saint Cyrille contre Nestorius, les abbés 
Dalmatius et Eutyclès, supérieurs de trois cents moines, se ren- 
dirent au palais impérial à Constantinople ù la tête d'une lonp.ne 
file de moines tenant des flambeaux allumés et chantant des 
litanies de la Mère de Dieu. 

Au deuxième concile d'Éphèse (4V9), des moines assiégèrent 
leâ portes de la cathédrale où se tenait le concile, bien qu'ils 
fussent représentés par un Syrien à cette assemblée. 1 

Lors des guerres de religion sous Anastase (508-518), ce fureal 
des moines qui conduisirent l'émeute ù Constantinople. 

i 
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une occasion continuelle de péché ou.de scandale. 

Les moines étaient encore un élément de trouble 
dans Tempirc pour d'autres raisons. Vénérés des 
peuples, considérés par ceux-ci comme les favoris 
de la divinité, ils étaient consultés au sujet de 
revenir; ils désignaient les futurs empereurs choisis 
par Dieu ; ils suscitaient ainsi des compétiteurs aux 
empereurs et, par suite, fomentaient des révoltes 
contre Terapereur régnant. Il est vrai que les mo- 
nastères rendirent quelquefois service aux empe- 
reurs en leur permettant de se défaire soit d'un 
prétendant au trône, soit même d'un usurpateur. 

Les moines étaient un élément de faiblesse pour 
l'empire, non seulement parce qu'ils troublaient 
constamment la tranquillité publique, mais aussi 
parce qu'étant exempts du service militaire ils 
enlevaient des soldats à la défense de l'empire. 

Toute personne pouvant fonder un monastère 
sous la seule réserve du consentement d'un évéque, 
et seulement sous la condition de fournir au mo- 
nastère des ressources suffisantes et de s'engager 
A le terminer complètement, le monachisme prit 
une grande extension dans l'empire byzantin, où la 
piété était très grande. 

Suivant les conditions de leur formation, les 
monastères pouvaient être indépendants, ou sous 
la juridiction de l'empereur, des patriarches, d'é- 
véques, d'Églises, d'autres monastères, de particu- 
liers. L'higoumène était élu soit par les moines, 
soit par l'autorité sous la dépendance de laquelle 
était placé le monastère. 
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Dans les monastcres indépendants, les évêqucs 
n'avaient que le droit de s'assurer si les règles 
canoniques étalent observées; ils ne pouvaient 
s'immiscer dans leur administration intérieure. 

Les cloîtres qui jouèrent le rôle le plus impor- 
tant dans rhistoire de l'Église furent celui de Stu- 
dion à Constanlinople et les monastères du mont 
Athos. 

Le cloître de Studion fut fondé en 463; au neu- 
vième siècle il devint le centre de la poésie d'Église. 

Les monastères du mont Athos durent leur déve- 
loppement à la persécution des Iconoclastes; les 
moines de Constanlinople s'y réfugièrent. Au 
di.xième siècle, ils étalent très renommés; ils cor- 
respondaient avec les monastères de tout l'empire 
et prenaient un caractère international ; les Slaves, 
les Serbes, les Bulgares, les Arméniens, les Géor- 
giens y fondèrent des monastères. En lOGO ils 
obtinrent de Constantin X l'autorisation de s'affran- 
chir de la juridiction du patriarche de Constanli- 
nople. Alexis I" Comnène les plaça directement 
sous son pouvoir; ils souffrirent de la conquête 
latine, mais les Paléologues leur firent de nom- 
breux dons et ils redevinrent très florissants; lor.< 
de la querelle des Arsénites (126G-1312), ils inter- 
vinrent en médiateurs dans la capitale. 

Sauf Valens, qui au quatrième siècle donna ordre 
de forcer les déserteurs de la société à remplir les 
devoirs d'hommes et de citoyens (I), les empereurs 

(1) Il y avait alors cinq mille moines rien que dans le désert 
»5 Nubie, 
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d'Orient ne cherchèrent pas à empêcher le déve- 
loppement du monachisme. Sous Théodose II, avec 
Pulchérie, le palais impérial devient un monastère, 
et à partir de lui les moines devinrent les auxt* 
liaires du pouvoir. Justinien, qui avait besoin de 
l^appui de TÉglise pour fonder la monarchie absolue 
et pour reprendre sur les Barbares Tltalie et 
l'Afrique, n'entrava pas le développement du mo- 
nachisme. Le nombre des moines était alors aussi 
élevé que celui des soldats; et Héraclius, un des 
successeurs de Justinien, dut malgré sa grande piété 
appeler au service militaire les moines oisifs, pour 
assurer la défense de l'empire contre les Perses. 

L'Egypte possédait au commencement du sep- 
tième siècle six cents monastères ; Edesse, au temps 
de sa splendeur, avait eu jusqu'à trois cents monas- 
tères. Au commencement du septième siècle les 
nombreuses îles de l'Archipel étaient couvertes de 
monastères, et cette mer avait été dénommée pour 
cette raison la mer Sainte. Il était temps d'enrayer 
le développement du monachisme ; les empereurs 
iconoclastes, dans leur lutte contre le culte des 
images, visèrent surtout à la destruction du mona« 
chisme. 

Jusqu'alors les empereurs, qui ne pouvaient 
voir avec plaisir se former un clergé régulier à 
côté d'un clergé séculier sur lequel ils pouvaient 
exercer de nombreux pouvoirs, avaient cherché à 
mettre les moines sous la dépendance de l'autorité 
impériale, soit directement, soit par l'intermédiaire 
du clergé séculier. • 
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Justinien avait prescrit (1) qu'en cas de maladie 
des abbés et des abbesses ce serait Tempereur qui 
déférerait le gouvernement de la communauté au 
plus ancien ou au plus élevé en grade des membres 
de la communauté; qu'en cas de décès ce serait 
Tempercur qui réglerait le mode d'élection du nou- 
vel abbé, et qu'afin que le clergé séculier ne vînt 
entraver l'exercice du pouvoir impérial, les évéques 
et les métropolitains n'auraient pas le droit de faire 
prévaloir leur candidat. 

Justinien était intervenu même dans la. disci- 
pline intérieure des monastères; il avait imposé 
des règles de chasteté et la vie commune aux 
moines autres que les anachorètes (2) et astreint 
les moines et les religieux au célibat. 

Le concile de Chalcédoine, en 451, avait subor* 
donné les moines aux évéques; cette disposition 
dura jusqu'au deuxième concile de Nicée (787), 
qui émancipa les moines. Justinien avait défendu 
d'ouvrir de nouveaux couvents sans le consente- 
ment des évéques (3). 

Pour lutter contre le monachisme, les empe- 
reurs iconoclastes se constituèrent un haut clergé à 
leur dévotion. Cette tâche leur fut d'ailleurs faci- 
litée par Tanimosité latente entre le clergé sécu- 
lier et le clergé régulier, le premier voyant avec 
anxiété se former à côté de lui un clergé plus puis- 
sant, le second ne voulant pas se soumettre au.pre- 

(1) Novelle de 53.1. 

(2) Novelle de 533. 

(3) Novelle de 535. 
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mier, comme Tavaient prescrit les lois impériales. 
Les empereurs eurent de plus le parti militaire 
comme appui dans cette lutte contre les moines. 

L'empereur Léon III rendit des édits proscri- 
vant le culte des images. Les moines de nom- 
breuses tles de TÂrchipel se soulevèrent alors, 
armèrent une flottille de bateaux et marchèrent sur 
Constantinople ; mais ils furent repoussés de la 
capitale, grâce au feu grégeois. 

^ Constantin V, successeur de Léon III, réunit en 
7541e concile de Constantinople, qui condamna le 
culte des images; Tempereur dispersa les commu- 
nautés religieuses. 

Son successeur, Léon IV, combattit aussi le mo- 
nachisme; mais Timpératrice Irène convoqua le 
deuxième concile de Nicée (787), qui rétablit le 
culte des images et émancipa les moines des évé- 
ques en donnant aux abbés le droit de conférer 
les ordres dans les couvents. 

Avec Nicéphore qui détrôna Irène (802), avec 
Léon FArménien, et avec Théophile, qui réunit en 
816 un concile dont les décisions confirmèrent 
celles du concile -de 754, la lutte des empereurs 
contre le monachisme reprit; mais après la mort 
de Théophile, sa veuve Théodora rétablit le culte 
des images (841), malgré Topposition du haut 
clergé. 

Le monachisme, vainqueur des empereurs, reprit 
un nouvel essor. Les conséquences de son déve- 
loppement furent, au dixième siècle, encore plus 
funestes pour Tempire qu'avant le huitième siècle. 
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Les paysans donnaient leurs biens aux églises, 
et devenaient moines de cette église (1), et lorsque 
le nombre des moines commis à cette église dé- 
passait huil ou dix, cette- église se transformait en 
monastère. Par ce fait Tagriculture voyait dimi- 
nuer le nombre de ses bras, comme Tarmée voyait 
décroître le nombre de ses soldats, comme le fisc 
voyait disparaître peu à peu une source de reve- 
nus (2). Tout. riche fondait ou enrichissait un cou- 
vent pour racheter quelque faute grave. Les 
moines ne se bornaientplusà fomenter des émeutes 
dans les grandes villes, sous prétexte de combattre 
les sectes séparatistes; ils parcouraient les cam- 
pagnes en bandes armées et s'y livraient au brigan- 
dage. 

A Tavènement de Nicéphore Phocas (963), pres- 
que tous les villages avaient leur monastère, les 
villes en, possédaient de nombreux, les îles et les 
monts en étaient remplis. Ce développement exces- 
sif du monachisme força les empereurs byzantins du 
dixième siècle à prendre des mesures pour Tenrayer. 

Romain Lécapène prohiba la transformation 
des églises de village en monastères et enjoignit 
à cet effet de ne pas commettre un nombre de 
moines supérieur à huit ou dix pour le service des 
églises. 

Cette prescription n'ayant pas été observée, 

(1) Ea Occident, les paysans qui donnaient leurs Biens à 
l'Lglise restaient agriculteurs. 

(2) On verra plus loin que les monastères ne supportaient pas, 
comme les biens des paysans, toutes les taxes de l'Etat. 
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B$sîl£jJU un des successeurs de Romain Lëcapène, 
dut la rappeler (1). 

Nicéphore Phocas défendit d'établir de nou- 
veaux monastères et de restaurer les maisons reli- 
gieuses. Mais son successeur Zimiscès dut abroger 
cette disposition pour obtenir Tappui du patriarcbe 
Polyeucte ; les moïiastères continuèrent à se déve- 
lopper et même avec le butin pris dans les victoires 
des armées impériales on en éleva de nouveaux (2). 

Basile II reprit la lutte contre le monachisme ; 
il s'efiForça surtout de soumettre au clergé séculier 
le clergé régulier; il mit sous la surveillance des 
évéques ou des métropolitains non seulement l'ob- 
servation des règles canoniques dans les monas- 
tères, mais aussi l'administration de leurs biens (3). 

, (1) « Mais à partir d*aujourd'iiui, dit une novelle de Basile II, 
il ne sera plus permis de procéder à des transformations d'églises 
de village en monastères, et au cas où des érêques ou métropor 
litains viendraient à commettre un nombre de moines supérieur 
à huit ou dix pour le service de simples églises >de campagne, 
nous ordonnons^ d'accord avec les ordonnances de notre giand- 
père Romain, que de pareilles ordinations seront sans valeur 
légale, même s! les biens desdites églises suffisent pour la nourri- 
ture des frères. Bien plus, nous ordonnons que des églises de 
campagne de cette espèce ne pourront jamais obtenir les droits 
d*un monastère, mais conserveront toujours la personnalité des 
biens de paysans. » 

(2) C'est ainsi qu'avec le butin recueilli dans la victoire rem- 
portée sur Skléro^ on éleva un couvent ibérien sur l'Athos. 

(3) « Si par contre, dit une novelle de Basile II, une -église 
de village s'est accrue autrefois, grâce à des donations, jusqu'à 
devenir un véritable monastère, de telle sorte que jusqu'à huit ou dix 
moines ou plus encore y vivent en communauté, nous ordonnons^ 
bien que ce soit contre le droit stricti que ce monastère ainsi 
constitué soit maintenu sous l'autorité de l'évêque ou métropo- 



1 
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Basile II fut le dernier efnpereur qui chercha à 
enrayer le développement du monachisme. Lui- 
même, pendant son règne, lorsqu'il eut besoin de 
l'appui de TÉglise contre la noblesse, autorisa 
Térection de nouveaux monastères; une fois le 
péril passé, il prit, il est vrai, des mesures contre 
les établissements religieux ; mais à la fin de son 
règne il renonça définitivement à lulter contre le 
clergé régulier (I). Quant à ses successeurs, sur- 
tout les Paléologues, ils favorisèrent le développe- 
ment des monastères (2). 

Cet échec des empereurs contre le monachisme 
fut une des causes principales de la décadence de 
Tempire byzantin. Il porta préjudice à son agri- 
culture, à ses revenus fiscaux et à sa défense mi- 
litaire. 



]itain, qui aura la faculté d'administrer à son gré les biens d'une 
telle fondation, à condition toutefois, que le nombre primitif des 
moines n'aura pas été réduit et que les biens en- question suffiront 
à l'entretien de la communauté. • 

Dans une autre novelle, Basile II, à propos des monastères de 
fondation ancienne, édicta que : « A supposer que le nombre 
primitif de leurs relif^ieux se fût ou non fondu, par suite de la 
négligence de leurs chefs ecclésiastiques, ils n'en demeureront 
pas moins sous la puissance des évèques ou métropolitains, et 
ceux-ci continueront comme par le passé à disposer de leurs 
biens. » 

(1) En 1016, le patriarche de Byzance promulgua un mande- 
ment contresigné par Basile II, qui autorisait les personnes 
laïques à faire des dons aux maisons pieuses, monastères ou autres, 
pour les entretenir ou les agrandir. 

(2) On a vu que les Paléologues firent de nombreux dons aux 
monastères de l'Athos, qui furent alors plus puissants que jamais. 
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C ÉVOLUTION DE l'ÉGLISE d'oRIENT 

PUISSANCE SOCIALE 



Important organisme religieux, l'Église était dans 
Tcmpire byzantin une puissance sociale de premier 
ordre; elle ne le dut pas seulement aux sentiments 
profondément religieux des Grecs, mais surtout 
aux biens qu'elle possédait, aux privilèges dont 
elle était investie, à ses empiétements sur les pou- 
voirs de la société civile et à son immixtion dans 
1 exercice des fonctions publiques. 

Développement de ses biens et de ses privilèges, — 
L'empereur Constantin, en reconnaissant TËglise, 
lui avait permis d'acquérir de nouveaux biens, en 
outre des revenus qu'il lui avait assurés et des 
(emples qu'il lui avait fait construire. Sous les fils 
de Constantin, qui maintinrent les privilèges accor- 
dés à rÉglise, les biens de celle-ci se dévelop- 
pèrent. Mais Julien, défenseur de l'ancienne reli- 
gion, donna les revenus des Églises aux pontifes. 
Son successeur Jovien rétablit les immunités ecclé- 
siastiques; il ne régna que quelques mois, et bien 
que ses successeurs fussent chrétiens, l'un d'eux, 
Valeos en Orient, prit des mesures contre le déve- 
loppement du monachisme, et l'autre, Valentinien, 
en Occident, défendit au clergé de recevoir des dons 
testamentaires. Mais les empereurs d'Orient favori- 
sèrent le développement des biens de l'Église; ils 
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construisirent de nombreuses églises et confisquè- 
rent au profit de TÉglise les biens consacrés au 
paganisme. 

Ce fut surtout sous Justinien qu'on édifia le plus 
d'églises en Orient. Cet empereur donna aux ortho- 
doxes les biens des païens et des hérétiques. 11 
excepta les donations faites pour causes pies à des 
églises de la loi commune des insinuations ou enre- 
gistrement dans les actes publics, pourvu qu'elles 
n'excédassent pas une valeur de 500 sous d'or(l). 
Il déclara les monastères propriétaires inco m mu- 
tables des biens de leurs moines (2). Mais, comme 
Constantin, il soumit les maisons saintes au droit 
du fisc (3). Il ramena à quarante ans la prescription 
pour les Églises (4), prescription qui était jusqu'a- 
lors de cent ans ; cependant la nouvelle prescrip- 
tion édictée était encore supérieure à celle 'des par- 
ticuliers, qui était de trente ans. 

Par suite de Taccroissementdes biens de l'Église, 
biens qui appartenaient surtout aux monastères, 
une grande partie du sol était passée à l'Église au 
septième siècle. Ce fut une des raisons pour les- 
quelles les empereurs iconoclastes combattirent le 
monacbisme. Lorsque Constantin V eut dissous les 
communautés religieuses^ il confisqua leurs terres, 
leurs meubles et leurs troupeaux; et lorsque Nicé- 
phore reprit la lutte contre les moines, lutte qui 

(1) Loi de 528. 

(2) Loi de 535. 

(3) Loi de 533. 

(4) Loi de 540. 
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avait été suspendue par Irène, il soumit aussitôt aux 
impôts les biens du clergé qu'Irène avait exemptés. 

Après que Théodora eut rétabli le culte des 
images et que le monacbisme eut pris un nouvel 
essor, les biens de TÉglise s'accrurent. Les pre- 
miers successeurs de cette impératrice favorisèrent 
leur développement. Basile I*' fit bâtir ou restaurer 
cent cinquante églises. Constantin YII en fit cons- 
truire beaucoup, et il prescrivit dans une de ses 
novelles que les biens des personnes décédées 
sans testament et sans enfants n'appartiendraient 
plus en totalité aux cognats du défunt, ou à défaut 
des cognats au fisc, mais que les cognats ou le fisc 
n'en recueilleraient que les deux tiers et que 
l'autre tiers serait consacré à Dieu. Les biens des 
monastères s'accrurent parles donations des riches 
et surtout par celles des paysans petits proprié- 
taires; ceux-ci cédaient leurs biens-fonds aux 
églises dans lesquelles ils entraient comme moines, 
et ces églises ne tardaient pas à se transformer en 
couvents (1). 

Les empereurs byzantins du dixième siècle 
eurent la perspicacité de voir le péril social où 
conduisait cette absorption de la petite propriété 
par la grande. Ils cherchèrent à l'enrayer. Ce fut 
une des principales raisons des mesures qu'ils 
prirent contre le monacbisme; aussi dans leur lutte 

(i) Les biens donnés par les paysans aui églises de village ne 
restaient' pas toujours à la communauté religieuse; celle-ci étant 
sous la juridiction des évêqnes, les éyèques s'appropriaient quel- 
quefois cet biens. 
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contre celui-ci, ils cherchèrent à atteindre surtout 
leurs biens. 

Lorsque Nicéphore Phocas rendit des édits 
contre les communautés religieuses, il défendit 
aux établissements religieux de devenir possesseurs 
de biens mobiliers ; il retira les allocations payées 
par rÉtat à des institutions pieuses; il soumit 
même aux impôts les biens ecclésiastiques qui en 
étaient jusqu'alors exempts. 

Zimiscès fut forcé d'abroger ces novelles lors de 
son couronnement. Basile II les remit plus tard en 
vigueur ; mais en 988, lorsqu'il fit des concessions à 
l'Église pour avoir son appui contre la noblesse (1), 
il autorisa les acquisitions de biens-fonds aux com- 
munautés religieuses. Il ne tarda pas à interdire de 
nouveau les donations aux établissements religieux. 
Basile II ordonna de plus que les biens des pay- 
sans-moines qui avaient été cédés par eux à des 
églises de village leur seraient rendus en pleine 
propriété, et que même les biens des églises de vil 
lages qui possédaient pour leur service un nombre 
de moines supérieur à huit ou dix conserveraient 
toujours la personnalité des biens de paysans, c'est- 
à-dire seraient soumis aux taxes de l'État. Mais 
plus tard, Basile II, ayant eu encore besoin de 
l'appui de l'Église, dut lui faire des concessions; 
en 1016, le patriarche de Byzance promulgua un 
mandement contresigné par Basile II qui autorisait 



(i) C'était pour lutter contre la révolte de Bardas Phocas et 
de Bardas Skléros; voir p. 115. 
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les personnes laïques à faire des dons aux maisons 
pieuses, monastères ou autres, pour les entretenir 
ou les agrandir. 

Les successeurs de Basile II, renonçani à lutter 
contre le monachisme, les biens de TÉglise, sur- 

[ tout ceux des monastères, reprirent leur dévelop- 
pement. Les empereurs assurèrent la propriété aux 
églises et aux monastères et les exemptèrent d'im- 
pôt. Les Paléologues, qui s'appuyèrent sur TÉglise, 
firent même de nombreux dons aux églises et aux 
monastères. 

I Cet accroissement des biens de TÉglise, qui 

I amena la disparition de la petite propriété pour ne 
laisser subsister que la grande, fut une des causes 

I principales de la décadence sociale de Tempire ; ce 
phénomène social devait amener le démembrement 
delà souveraineté. 
Pendant toute l'existence de l'empire, les empe- 

' reurs pensèrent avoir quelque droit sur les tré- 
sors de l'Église. En cas de péril national, ils les 
employaient à la défense de l'empire; mais lorsque 
le danger était passé , ils les restituaient à 
l'Église (1). 

Les finances de l'Église étaient gérées par des 
économes, et au dixième siècle il v avait à leur 



(1) C'est ainsi que, lors de la guerre contre les Perses, Héraclius 
emprunta à TÉglise ses trésors, qui furent d'ailleurs remboursés 
avec ceux du grand roi. 

Alexis 1", à la fin du onzième siècle, employa les richesses de 
l'Église à la défense de l'État contre les Normands qui avaient 
enyahi la Thessalie. 
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tète, à Byzance, un grand économe. Au quator- 
zième existait le grand sacellaire, administrateur 
de tous les monastères d^hommes et de femmes de 
l'empire grec. 

En plus des biens qu'elle possédait, TÉglise 
ayait acquis des privilèges nombreux qui lui per 
mirent de devenir une puissance sociale de pre- 
mier ordre. 

Constantin lui avait donné une juridiction civile 
et une juridiction disciplinaire qui lui furent con- 
servées d'une façon générale pendant tout l'em- 
pire. 

En matière disciplinaire, les tribunaux ecclésias< 
tiques avaient pleine compétence. L'appel de leur 
décision pouvait être porté d'abord devant l'évêque, 
puis devant le métropolitain, ensuite devant le 
patriarche, enfin devant l'empereur, chef de 
l'Église. Celui-ci pouvait donc changer la peine 
prononcée, il pouvait l'aggraver ou la diminuer. 
Les évéques de Rome étaient soumis aussi à Tap- 
pel de l'empereur; mais par suite de l'éloignement 
de l'Occident vis-à-vis de Constantinople, ils se 
réservèrent les appels des tribunaux de rOccidenl 

Justinien prescrivit aux évéques de tenir chaque 
année une ou deux fois leur synode, pour juger te 
affaires de discipline et les causes des clercs; i' 
édicta aussi que lorsqu'il s'agissait de juger des 
évéques, le synode devait être composé des 
évéques de la circonscription. 

En ce qui concerne la juridiction civile que 
Constantin avait donnée à l'Église, l'empereur 
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Yalentinien enleva aux clercs leurs tribunaux 
extraordinaires et leur défendit de ne rien décider 
en justice, sinon dans les causes concernant la foi 
et la religion. Cette réaction contre les privilèges 
accordés au clergé ne dura pas longtemps : au 
concile de Ghalcédoine (451), il fut décidé que 
« clercs contre clercs portent le litige devant 
l'évéque » . 

Justinien accorda un nouveau privilège de juri- 
diction aux membres du clergé : celui de n'être 
jugé en matière civile que par le patriarche ou 

j métropolitain, et en cas d'appel, par le synode 
entier, après que l'évéque aurait été saisi par voie 
de conciliation (1). Mais les empereurs pesèrent 
sur les décisions des archevêques et des synodes. 
Au-dessus du patriarche, l'empereur conservait 
toujours le droit de décider en dernier ressort, par 
suite de son autorité religieuse. 
En matière civile, les ecclésiastiques pouvaient, 

I s'ils le préféraient, s'adresser aux tribunaux ordi- 

I naires. 

I Malgré tous les efiForts qu'elle fit pendant toute 

I la durée de l'empire, l'Église ne put obtenir le pri- 
vilège de juridiction criminelle. Constantin même 
ne le lui accorda pas. Justinien cependant décida 
que les évéques ne pourraient être traduits en 
justice criminelle, sans l'autorisation de l'empe- 
reur. 
Lorsqu'un conflit surgissait entre des évéques et 

(1) Loi de 530. 



04 L'EMPIRE BYZANTIN 

un juge séculier, c'était l'empereur qui, en raisoD 
de son autorité religieuse et de son autorité civile, 
tranchait le différend. 

D'une façon générale, les monastères jouirent 
d'immunités en matière d'impôt; ils ne payèrent ni 
la capitation, ni Tépibole ; mais ils furent toujours 
soumis à l'impôt foncier, à l'exception des maisons, 
et ils subirent les charges extraordinaires et les 
droits de douane, sauf exemption particulière. 

Ses empiétements sur la puissance publique, — 
Indépendamment de ces privilèges de juridiction 
et d'impôt, l'Église en obtint d'autres qui furent de 
véritables empiétements sur la société civile. 

Constantin donna aux évéques le pouvoir de 
juger même les causes civiles, si les plaideurs le 
demandaient, et défendit d'admettre devant les 
tribunaux séculiers tout témoignage contre celui 
d'un évéque. 

Défenseurs de la moralité publique, les ecclé- 
siastiques furent choisis par les empereurs pour 
veiller à l'observation des lois destinées à assurer 
cette moralité. Justinien ayant défendu les jeux du 
cotton ou kybes (jeux de dés ou de hasard) (1),11 
donna compétence aux ëvêques pour punir ceux 
qui enfreindraient cette prescription ou pour les 
livrer aux présidents des provinces et aux défen- 
'^eurs des villes. 

Considérés comme protecteurs des faibles, les 
évéques furent investis par les empereurs de cor- 

(1) Loi de 528. 
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laines fonctions. Justinien permit aux évéques de se 
joindre aux principaux citoyens pour s'opposer aux 
exactions des autorités locales à Toccasion des tes- 
taments et mariages qu'elles soumettaient à des 
tarifs. Il fit intervenir Tévéque dans la nomination 
des tuteurs ou curateurs des mineurs de vingt-cinq 
ans qui avaient cinq cents chrysos et dans le cas 
de déni de^justice; dans ce dernier cas, Tévéque se 
réunissait aux magistrats pour juger la cause. 

Regardant les évéques comme des personnages 
instruits, il défendit aux présidents de province 
d'administrer les fonds donnés pour la restauration 
des édifices et la construction des ouvrages publics ; 
il en donna la gestion à Tévéque et à trois notables 
citoyens. 

Son rôle social dans t empire byzantin. — La 
puissance sociale que TÉglise s'était acquise par la 
possession de nombreux biens, d'immunités et de 
privilèges; par ses empiétements sur la puissance 
publique; par son immixtion dans certaines ques- 
tions d'ordre privé, jointe à l'inHuence sociale 
qu'elle tirait des croyances religieuses du peuple 
byzantin, lui permit de jouer un rôle très im- 
portant dans le développement social et politique 
de l'empire byzantin. Il y eut pénétration cons- 
tante entre la puissance religieuse et la puissance 
(ivile; cette pénétration subsista même profondé- 
ment sous les empereurs macédoniens du dixième 
siècle qui luttèrent contre l'Église en tant que 
puissance sociale. 

L'Église participait à toutes les grandes mani- 
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festations publiques et à toutes les cérémonies 
officielles où Tempereur figurait au premier 
rang(l). 

L'empereur prenait part aux fêtes de TÉglise, 
leur donnant ainsi Taspect de fêtes de l'État (2). 

Le clergé s'associait aux guerres de Teinpire par 
des manifestations religieuses, surtout lorsque ces 
guerres avaient un caractère religieux, comme 
celles d'Héraclius contre les Perses, et de Nicé- 
phore Phocas contre les Arabes. 

Lorsque les flottes de Tempire partaient de 
Byzance pour une expédition, elles étaient bénies 
par le patriarche et par son clergé, au milieu des 
chants religieux et des prières du peuple (3). 

Lorsque les campagnes prenaient un caractère 
religieux, le clergé excitait le peuple et Tarmée à 
lutter (4); les prêtres accompagnaient les troupes, 



(i) Lorsque le nouvel empereur faisait son entrée dans Gons- 
tantinople, il devait descendre à la porte de plusieurs églises, y 
faire une courte prière, enfin pénétrer a Sainte-Sopbie. 

Lorsque Héraclius revint victorieux de ses guerres contre le« 
Perses, le clergé se joignit au sénat pour aller au-devant de lui. 

Lorsque les empereursj^ comme Nicéphore Phocas, rentraient 
d'une expédition victorieuse à Gonstantinople, ils devaient assister 
à une cérémonie religieuse avant de se rendre à Thippodrome. 

(2) Au dixième siècle, à certaines fêtes du calendrier grec, 
Tempereur se rendait processionnellement aux principales églises, 
à la porte desquelles le patriarche et son clergé le recevaient 
solennellement. 

(3) Lorsque, sous Justinien, Bélisaire partit avec son armée 
pour l'Afrique, le patriarche lui donna la bénédictiou, ainsi qu'à 
la flotte qui le transportait. (Voir p. 231 pour le départ des 
flottes de Nicéphore Phocas et de Zimiscès.) 

(4) Lorsque les Perses attaquèrent Tempire sous Héraclius, le 
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se mêlaient à elles lors de leurs attaques et implo- 
raient la faveur divine (I); mais ces moines ne 
devinrent jamais des prélats guerriers, comme on 
en vit chez les Francs, sous les Mérovingiens. 

Lorsque les villes étaient assiégées par Ten- 
nemi — ce qui arrivait souvent aux villes des 
frontières de Syrie, par suite des luttes de Vem^ 
pire d'abord contre les Perses et ensuite contre les 
Arabes ^— le clergé parcourait processionnellement 
les remparts afin d'attirer sur les défenseurs les 
bénédictions célestes. - 

Invoquant sa mission de paix, le clergé chrétien 
intervenait dans les rapports des assiégés avec Ten- 
oemi (2). 

Un des faits qui permirent encore à TÉglise 
d^avoir une influence sociale importante fut la 



patriarche Sergiu8 excita les Byzantins à la résistance et contribua 
ainsi à la victoire du Cbristianisme sur le Mazdéisme ; par suite, de 
l'enipire byzantin sur les Perses. 

(1) Voir p. 231. 

(2) C'est ainsi que lors, du siège de Constantinople par les 
Perses sous Héraclius, un des premiers ecclésiastiques de l'église 
patriarcale s^ joignit au préfet du prétoire et à celui de la ville 
pour demander un armistice et la paix aux Perses. L'Église dans 
ce cas n'usa que d'un droit que Héraclius lui avait conféré : avant 
de partir pour Issus, cet empereur avait autorisé le patriarche et 
le sénat à défendre et à rendre Constantinople, si en son absence 
Tennemi revenait attaquer la capitale avec des forces supérieures. 

Lorsqu'en 633 Damas fut assiégé par les Arabes, les députés 
du clergé sa joignirent à ceux du peuple pour se rendre auprès du 
chef arabe. 

Lorsque les Arabes marchèrent sur Jérusalem, le patriarche de 
cette ville demanda une conférence au lieutenant du khalife. 
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vénération très grande (1) dont les populations 
entouraient les moines et qui donnait à ceux-ci 
toute puissance (2). 

Si le clergé d'Orient eut une influence sociale 
très grande dans Tempire byzantin, il n'y joua pas 
un rôle social aussi important que le clergé chré- 
tien en Occident. 

En Occident, lors de l'invasion des Barbares, 
ceux-ci et les peuples qu'ils soumirent étant chré- 
tiens, le clergé servit d'intermédiaire entre eux. 
Après rétablissement de leur domination, les Bar- 
bares, par suite de leur ignorance, consultèrent 
les ecclésiastiques sur les questions d'administra- 
tion et les laissèrent s'emparer de Tinstruction. 
Devant les Barbares qui voulaient imposer leur 
pouvoir par la force, le clergé chrétien, recruté en 
partie dans le peuple, devint le protecteur des 
faibles et du peuple. 

Dans Tempire byzantin, il n'en fut pas de même, 
le clergé ne chercha pas à connaître les besoins du 
peuple; les fonctionnaires de l'empire étaient géné- 
ralement plus instruits que les ecclésiastiques, sur- 
tout que le bas clergé ; bien que l'Église j)articîp5t 
à l'instruction, à l'évolution morale et aux œuvres 
d'assistance, la direction resta, d'une manière 
générale, presque toujours aux mains de l'État (3). 

(1) Dao» la deuxième moitié du dixième siècle, Nil était tout 
puisiaot en Galabre. 

(2) Saint Joné, moine, ayant été fatigué des hommages qui lui 
attirèrent sa grande réputation se retira sur le mont Athos (972). 

(3) Voir plus loin, à l'Évolution morale, à l'Évolution artistique 
et à rÉvoIution littéraire. 



CHAPITRE II 

ÉVOLUTION DU CORPS SOCIAL (suite) 



1. Les puUsancM socialec de l'empire {suiie) : i" La noblesse 
d'empire; 2* Les Curiales et la bourgeoisie. — II. Le peuple. 
— III. Modifications au sang de l'être social byzantin. — • 
IV. Évolution du corps social de l'Italie byzantine. 



II. — LES PUISSANCES SOCIALES DE l'eMPIRE {suite) 

l^ — LA NOBLESSE d'eMPIRE 

Lors de la fondation de Tempire à Rome l'an- 
cienne noblesse avait disparu, décimée par les 
guerres de la République et surtout par les guerres 
civiles. Cependant dans les premiers temps de Tem- 
pirc, il exista une noblesse divisée comme aupara- 
vant en deux ordres : les sénateurs et les chevaliers; 
mais Tordre sénatorial prit ensuite une physionomie 
différente, il devint une noblesse d'empire et Tor- 
dre équestre fut à peu près absorbé par Tordre 
sénatorial. 

D'Auguste à Dioclétien,pour être sénateur il fal- 
lait posséder le cens sénatorial (1), et on entrait au. 

Ki) Auguste eiigea des sénateurs 1,200,000 sesterce». 
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sénat soit après avoir géré une magistrature séna- 
toriale, soit à la suite d'une simple décision de 
l'empereur. 

Au quatrième siècle le sénat fut recruté en plus 
au moyen d'une sorte de droit de coaptation que le 
sénat avait obtenu; puis il fut décidé que tout fonc- 
tionnaire pourvu d'une charge A^illustris, de respec- 
tabilis ou de clarissimus ferait partie de l'ordre 
sénatorial et que certains fonctionnaires, dont la 
charge n'était pas une charge de clarissimus y entre- 
raient dans l'ordre sénatorial au bout d'un certain 
temps de services ou au moment de leur retraite. 

Sous le Haut-Empire, l'hérédité dans l'ordre 
sénatorial exista en fait; sous le Bas-Empire elle 
fut admise en droit. Il suffisait aux clarissimi de 
s'acquitter de la préture pour entrer au Sénat. 

L'ordre sénatorial comprit bientôt non seule- 
ment tous les sénateurs de l'Italie et des provinces, 
mais encore leurs femmes et leurs enfants jusqu'à 
la quatrième génération. 

Le sénat fut donc au début de l'empire une aris- 
tocratie d'argent; le commerce étant dédaigné, les 
fortunes étaient gagnées au moyen de procédés peu 
honnêtes et le sénat fut, par suite, composé de 
membres d'une basse moralité. 

Les sénateurs s'étant réservé au début de l'em- 
pire le privilège d'exercer certaines fonctions (1) 
pouvaient espérer que l'ordre sénatorial ne subirait 



(1) Il8 avaient le gouvernement des provinces et parfois le 
commandement des lésions. 
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pas de modifications par trop profondes. Maïs les 
empereurs faisaient confisquer les propriétés des 
riches sénateurs et faisaient même condamner 
ceux-ci. Aussi, la noblesse sénatoriale se renouve- 
lait-elle rapidement, et sous Constantin les familles 
patriciennes créées par César n'existaient plus. 

Comme Tempereur remplaça les sénateurs dans 
les fonctions publiques et qu'il créa un grand 
nombre de fonctions impériales, l'ordre sénatorial 
était composé au quatrième siècle en grande majo- 
rité de fonctionnaires, et son recrutement était ainsi 
indirectement aux mains de l'empereur. Mais le 
droit de transmission héréditaire de la noblesse 
sénatoriale, droit reconnu sous le Bas-Empire, ve- 
nait contre-balancer cet effet. 

Au quatrième siècle l'ordre sénatorial prit un 
puissant développement dû principalement à la dis- 
parition graduelle de l'ordre équestre. Toutes les 
anciennes charges équestres ayant été transformées 
en charges sénatoriales, les clarissimi de nais- 
sance purent en être investis; même ceux-ci purent 
être admis dans les charges qui ne conféraient pas 
le clarissimat. Toutes les fonctions publiques pou- 
vant être données à l'ordre sénatorial, Tordre 
équestre finit par disparaître et ne fut plus là pour 
contre-balancer Tordre sénatorial. L'ordre des per- 
fectissimi', qui remplaça Tordre équestre et qui 
alimenta les postes secondaires, ne fit pas contre- 
poids à Tordre sénatorial. 

Auguste avait défendu à tout sénateur de voyager 
hors d'Italie sans congé du prince; mais après lui 
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peu à peu les sénateurs renoncèrent à siéger au 
sénat; ils se retirèrent dans les provinces où ils 
possédaient de grands domaines constitués avec les 
terres principales de la région. 

Au quatrième siècle, ils formaient déjà un ordre 
véritable, une aristocratie provinciale dont les 
empereurs cherchèrent à amoindrir \a puissance 
par la création des assemblées provinciales, et qui 
se solidarisa au cinquième siècle dans certaines 
provinces pour résister à Tinvasion des Barbares. 
Au cinquième siècle, l'empereur dispensa deux 
classes de sénateurs, les clarissimi et les respecta- 
biles, Aq résider dans la capitale, et au sixième siècle 
sous Justinien, le droit de séance n'appartint plus 
qu'aux patrices et aux illustres. 

L'ordre sénatorial en grande partie fut donc 
complètement détaché de la capitale; il devint sur- 
tout une noblesse provinciale. Par suite de son 
recrutement par transmission héréditaire et par 
suite de son caractère provincial, l'ordre sénatorial 
devint une caste presque indépendante de l'empe- 
reur et contre laquelle celui-ci eut à lutter. 

Dans certaines provinces d'Orient, avant la for- 
mation de cette noblesse d'empire, il existait déjà 
une aristocratie ; sous l'empire, les grandes familles 
grecques n'émigrèrent pas à Rome comme le firent 
les grandes familles d'Occident; il y avait en Hel- 
lade et dans les provinces d'Asie de puissantes mai- 
sons possédant de grands domaines ; elles étaient 
maîtresses des cités et des assemblées provin- 
ciales. En Syrie et en Egypte l'aristocratie était 
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composée surlout de riches négociants et de riches 
industriels. 

Lorsque Constantin fonda sa capitale il y attira 
des sénateurs en leur donnant des terres dans le 
Pont et dans TAsie Mineure, provinces qui jouèrent 
ainsi pour les sénateurs de Gonstantinople le rôle 
qu'avait rempli l'Afrique pour ceux de Rome. 

Lors de Tinvasion des Barbares, les riches séna- 
teurs romains se sauvèrent en Orient où les empe- 
reurs leur donnèrent des terres en Asie Mineure. 
Peu à peu la noblesse pénétra dans Tintérieur de 
cette presqu'île, où, par suite du peu de développe- 
ment de l'agriculture, elle put s'y tailler de grands 
domaines ; aussi plus tard l'Asie Mineure fut-elle le 
centre de résistance principale de la noblesse contre 
ïes empereurs byzantins. 

La noblesse d'empire fit sentir sa tyrannie et sa 
toute-puissance dans les provinces. 

Elle absorba peu à peu la petite et la moyenne 
propriété. Comme l'action du pouvoir central se 
faisait peu sentir dans l'intérieur des provinces, la 
noblesse en profitait pour agrandir ses domaines; 
i;Uc &\!ra parait de force de la petite propriété ou 

fsait avec le petit propriétaire un contrat 
dans kquel celui-ci abandonnait au noble 
riété moyennant sa protection, 
'^ombattre celte disparition de la petite 
^ empereurs Brent au quatrième siècle 
expres^aément les patrocinia ; 
Justinien donna le coup de 
Xh : il obligea beaucoup de 
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petits propriétaires à payer, en outre, des impôts 
de rÉtat une redevance aux grands propriétaires 
dont ils recherchaient la protection; de plus un 
grand nombre de ses sujets qui ne pouvaient satis- 
faire aux taxes dont ils étaient surchargés durent 
abandonner leurs terres. 

Cependant Tibère et ses successeurs du septième 
au neuvième siècle renouvelèrent leurs interdic- 
tions contre les patrocînia. 

N'ayant pas le droit d'être magistrat municipal, 
les nobles échappaient aux responsabilités et aux 
charges pécuniaires qui pesaient sur la curie. 

Peu à peu les nobles dans leurs grands domaines 
acquirent des privilèges particuliers. 

Les tribunaux ordinaires pénétraient difficile- 
ment dans les immenses propriétés des nobles; ils 
ne pouvaient pas intervenir dans les conflits entre 
les patrons des grands domaines d'une part et leurs 
colons et .affranchis d'autre part. L'empereur 
Zenon décida que les esclaves et les colons seraient 
représentés en justice par leurs maîtres. Justinien 
reconnut aux sénateurs propriétaires qui habitaient 
Constantinople une véritable juridiction sur les 
gens de leurs domaines, et il mit les intendants des 
grands presque sur le même pied que les magis- 
trats inférieurs. 

Les domaines impériaux étant la plupart affer- 
més à des sénateurs et la justice ordinaire ne pou- 
vant pas pénétrer sur ces domaines, les sénateurs 
échappaient encore pour cette raison à la juridic- 
tion des tribunaux. 
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Les grands avaient de véritables troupes d'es- 
claves armés sur leurs propriétés. Léon P' leur 
défendit d'en entretenir, mais ce fut en vain. 

Par suite de la puissance qu'ils avaient acquise 
les nobles régnaient sur le territoire de la cité, sauf 
à la ville. 

Constantin avait soumis l'ordre sénatorial à des 
impôts spéciaux : la préture et le follis; ils payaient 
en outre l'impôt foncier et la contribution extraor- 
dinaire de l'ancienne oblatition. Mais souvent les 
sénateurs jouissaient d'immunités soit personnelles, 
soit collectives, et étaient l'objet de faveurs parti- 
culières. Lors de la répartition des impôts, comme 
les hauts fonctionnaires qui effectuaient cette 
opération étaient généralement de l'ordre sénato- 
rial, ils ménageaient les sénateurs et tout le poids 
des impôts retombait sur la curie municipale et les 
petits propriétaires. 

Les empereurs et les gouverneurs eurent à lutter 
contre cette puissante noblesse provinciale. De 
Constantin à Justinien, les empereurs recomman- 
dèrent virement aux gouverneurs de la combattre. 
Constantin décida qu'on ne pourrait être gouver- 
neur là où l'on était né ; il défendit de se marier 
dans la province où l'on était gouverneur et d'y 
acheter des terres. Par ces prescriptions Constan- 
tin voulait que les gouverneurs ne pussent favo- 
riser la noblesse provinciale et que la portion de 
cette noblesse recrutée avec les hauts fonction- 
naires ne prit une trop grande puissance par 
suite de la possession de grands domaines qu'il 
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était facile à lui d'acquérir, grâce aux hautes fonc- 
tions qu'elle remplissait. Mais Tinstabilité du pou- 
voir impérial rendit vaines toutes ces mesures; les 
gouverneurs ne pouvaient pas avoir toute Tautorité 
et toute Ténergie nécessaires pour combattre avec 
efficacité la noblesse provinciale; ils préféraient 
mémo la ménager, craignant plus sa puissance que 
celle de Tempereur. 

Pour empêcher cette condescendance de» gou- 
verneurs vis-à-vis de la noblesse, et pour leur faire 
sentir Taction du pouvoir central, Justinien pres- 
crivit aux gouverneurs et aux hauts fonctionnaires 
d'être très assidus à la cour. Mais avec cet empe- 
reur les charges étant devenues vénales pour faire 
face aux embarras financiers de l'empire, la no- 
blesse provinciale acheta les fonctions et les digni- 
tés; les fonctionnaires furent donc de plus en plus 
recrutés dans cette noblesse et ils s'e£Forcèrent de 
moins en moins à lutter contre leur caste d'origine. 
Pour fonder la monarchie absolue, Justinien 
chercha à se rendre indépendant de la noblesse^ 
provinciale. Il s'appuya à cet efiFet sur l'autre puis- 
sance sociale : l'Église, dont il dut satisfaire les 
désirs, en fortifiant les pouvoirs du clergé chrétien 
et eu essayant de réaliser l'unité, religieuse. Au 
lieu d'employer de hauts fonctionnaires provenant 
de la noblesse, il se servit pour les missions de 
confiance et les fonctions qui conféraient les pou- 
voirs les plus étendus des eunuques (1) sur le 

(1) C'est ainsi que l'eunuque Narsèf, après avoir été cbain- 
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déyouement desquels il pouvait absolument 
compter. Justinien porta aussi atteinte à la puis- 
sance de la noblesse, en confisquant des biens de 
sénateurs et de fonctionnaires opulents, afin de 
faire face aux dépenses exagérées de son règne. 

Après Justinien, la classe sénatoriale continua à 
accroître sa puissance. 

Elle développe ses anciens privilèges; elle par- 
vient, semble-t-il, à ne plus payer d'impôts séna- 
toriaux; ses membres ne sont soumis qu'à la juri- 
diction de Tempereur ou du sénat; ils acquièrent 
des droits de souveraineté phis étendus ; ils exer- 
cent entre eux le droit de guerre privée avec leurs 
bandes armées. Les charges, et les dignités deve- 
nant de plus en plus nombreuses, Tordre sénatorial 
prend une grande extension. Il se compose alors : 
1' des principaux fonctionnaires en activité ou en 
retraite ; S** de leurs descendants, la noblesse étant 
toujours héréditaire ; 3° de la noblesse provinciale 
qui, au lieu de Tancien titte du clarissimat, porte 
maintenant les titres grecs de la nouvelle hiérar- 
chie : le spathariat, le protospathariat, etc. 

Les charges étant devenues vénales avec Justi- 
nien, les nobles d'origine occupent de plus en plus 
les fonctions publiques, et par suite la noblesse 
provinciale se renouvelle de moins en moins par 

bellao, trésorier privé, chargé de plusieurs ambassades par Jus- 
tinien, fut nommé par cet empereur gooTerneur d'Afrique, puis 
éparqnc d'Italie. 

L'euBvqM Salomoiireçnt le oofunaadcmeBt de T Afrique après 
le départ de Bélisaire. 
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raccessîon de fonctionnaires non nobles d^origine. 
Ce qui constituait un danger encore plus grave 
pour la monarchie byzantine, c*est qu'au neuvième 
et au dixième siècles la noblesse s'emparait peu à 
peu des fonctions militaires. Non seulement elle 
allait pouvoir disposer des fonctions civiles, des 
bandes armées de leurs domaines et des milices 
provinciales; mais elle allait pouvoir se servir de 
l'armée impériale contre Tempereur. En attendant 
que la noblesse se soulevât contre l'empereur, avec 
la pleine possession de ses moyens d'action, elle 
s'attaquait aux domaines de la couronne. Celui-ci 
étant souvent afiFermé à des membres de l'ordre 
sénatorial, la noblesse finissait par en devenir en 
partie propriétaire. De plus, ce domaine étant trop 
vaste pour être surveillé par l'autorité impériale, 
les fonctionnaire^ en cédaient des parcelles à la 
' noblesse, soit parce qu'ils voulaient satisfaire les 
grands dont ils craignaient la puissance, soit parce 
qu'ils étaient eux-mêmes nobles d'origine. 

Pour combattre la puissance de cette classe so- 
ciale, les empereurs disposaient de quelques moyens 
d'action. Ils confisquaient assez souvent aux mem- 
bres de l'ordre sénatorial leurs biens, soit pour les pu- 
nir d'une révcJte, soit simplement pour s'enrichir. 
L'empereur avait toujours le droit d'introduire 
de nouveaux membres dans l'ordre, mais c'étaient 
les favoris et les grands du palais, généralement 
non nobles d'origine, qui étaient les dispensateurs 
des titres ; ils faisaient presque toujours payer leur 
appui ; aussi les titres et les charges étaient-elles 
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données aux plus riches, par conséquent surtout 
aux nobles d'origine. 

Néanmoins dans Tempire byzantin la noblesse 
n'acquit pas la toute-puissance qu'elle eut dans 
TEurope féodale. Dans cellcAci la noblesse était un 
corps absolument fermé; elle possédait toute la 
terre, qui était alors en Occident à peu près la seule 
source de richesse. En Orient la noblesse pouvait 
recevoir de nouveaux membres par suite d'une 
décision de Tempereur; en outre toute la richesse 
n'y étant pas monopolisé par la noblesse, en raison 
du développement de la richesse mobilière qui pro- 
venait du commerce et de l'industrie, les personnes 
riches qui achetaient les titres et les fonctions 
n étaient pas toutes d'origine noble. 

Au début du neuvième siècle l'empereur Nicé- 
phore Logothète voulut combattre l'extension 
qu'avait prise la puissance de la noblesse. 

11 établit à cet efiFet l'allélengyon. Tous ceux qui 
ne pouvaient payer l'impôt de capitation devien- 
draient soldats ; puis chacun de ces soldats forcés 
aurait pour répondants ses voisins imposables, » les 
puissants « , lesquels seraient tenus non seulement 
de fournir à chacun desdits sujets pauvres les 
armes nécessaires pour le service militaire et en 
plus une prime personnelle de 18 sous d'or, mais 
encore de se substituer à eux pour les paiements en 
leur lieu et place et en leur nom de tous les impôts 
accoutumés qu'eux ne pourraient solder. G'jétait 
développer la haine des pauvres contre les grands, 
faire retomber sur les nobles le poids des impôts. 
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par conséquent porter atteinte à la puissance de la 
noblesse. 

Mais Nicéphore Logothète régna peu de temps 
(802-811) et ses successeurs abolirent cette taxe. 

Même l'empereur céon VI autorisa tous les offi- 
ciers impériaux, à l'exception du stratège, à deve- 
nir propriétaires dans le gouyernement où ils rési- 
daient. Les fonctionnaires d'origine noble, et qui 
étaient alors nombreux, allaient s'éloigner de plus 
en plus du pouvoir central et les fonctionnaires non 
nobles d'origine allaient, en se taillant de grands 
domaines, fusionner de plus en plus ayec les nobles 
d'origine. 

Mais la stabilité du pouvoir impérial sous les 
Macédoniens permit à ces empereurs d'entrer acti- 
vement en lutte avec la noblesse provinciale. Ils 
s'attaquèrent à ses grands domaines (I) et rendirent 
des novelles pour enrayer l'absorption de la petite 
propriété par la grande. Ils s'efforcèrent d'immobi- 
liser la terre entre les mêmes mains : toute terre 
militaire dut appartenir toujours au militaire; toute 
terre du riche (SbvaToi) au riche, toute terre du pau- 
vre (ttIvyitêç) au pauvre. 

Basile I*"", qui régna au milieu du neuvième siècle, 
créa des revenus pour subvenir aux frais des procès 
des petits cultivateurs contre les grands. 



(1) Lorsque Léon, fils de Basile I", hérita de Daniélis, riche 
matrone de Patras, qui avait adopté Basile avant qu'il fnt empe- 
reur, il réunit au domaine impérial quatre-vingt'K)uatre maisoDi 
de campa{;ne ou fermes et il affrancbit trois mille esclaves de 
Daniélis. 
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Romain Lécapène rendit une novelle contre les 
acquêts des employés de TÉtat. 

Une novelle de 922 enjoignit à celui qui voulait 
vendre sa terre de l'offrir d'abord à son parent, 
puis à son co-propriétaire, puis à défaut à son voi- 
sin, ensuite aux membres de la commune, après 
quoi seulement il pourrait vendre la terre à son gré. 

Une novelle de 928 déclare nulles toutes les 
acquisitions des riches qui avaient profité de la 
famine pour acheter à bas prix les biens des pauvres. 

En 947, Constantin VII renouvela cette prescrip- 
tion; il ordonna que les puissants, qui depuis son 
ayènement ayaient continué à acheter les biens des 
petits cultivateurs, en seraient expropriés sans 
indemnité. 

Dans la tâche qu'il entreprit contre les empiéte- 
ments de la grande propriété, Constantin VII 
essaya d'y associer le sénat, bien que celui-ci fût 
composé de grands propriétaires. 

Mais toutes ces mesures n'eurent pas grande 
efficacité; au milieu du dixième siècle la noblesse 
était encore toute puissante. Elle continuait à 
absorber les biens des pauvres (1) ; elle possédait 
toujours des privilèges en matière de justice (2). 
Les fonctions civiles étaient en grande partie recru- 
tées par elle. Les premières familles nobles d'Asie 
Mineure étaient devenues de grandes familles 

(1) C'était de cette manière que les famillet det Phocas el des 
HaleiDOs avaient acquis des biens immenses. 

(2) C'est ainsi que tout individu du rang de protospathaire et 
3u-des8us qui commettait un homicide ne pouvait être mis à mort. 
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militaires (1) et accaparaient pour elles les hauts 
grades de Tarmée. Leurs domaines ne faisaient que 
croître, car lorsque aux dixième et onzième siècles 
les stratigoi et les grands domestiques étaient vic- 
torieux, les empereurs byzantins les récompen- 
Srjient en leur donnant de grandes richesses, sur- 
tout d'importants biens-fonds dans les provinces. 
Grâce à ses immenses propriétés, cette noblesse 
pouvait disposer des milices provinciales, et grâce 
aux commandements militaires dont elle était 
investie, elle pouvait disposer des troupes de Tem- 
pire ; elle pouvait donc avoir de véritables armées 
qui lui étaient dévouées. De plus, comme elle four- 
nissait de nombreuses recrues aux fonctions civiles, 
les fonctionnaires la laisseront s'emparer des tré- 
sors de Tempire lorsqu'elle se révoltera contre rem- 
pereur; elle possédera donc non seulement une 
armée, mais encore un trésor de guerre. 

La noblesse était en outre la classe intellectuelle, 
ce qui lui donnait une grande autorité auprès des 
Byzantins. 

L'empereur Romain II ne laissant à sa mort que 
deux enfants en bas âge ayant l'un cinq ans, l'autre 
deux ans, la noblesse pensa que l'occasion était 
propice pour empêcher le retour de mesures édic- 
tées contre elle, comme l'avaient fait jusqu'alors les 
Macédoniens; eHe songea même à s'emparer du 
pouvoir. 

Elle fit donner la tutelle des empereurs mineurs 

(i) C'étaient les Phocas, les Gougen, les Scléri. 
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à des membres de grandes familles nobles d'Asie; 
à Nicéphore Phocas et à Zimiscès. Ceux-ci furent 
même proclamés empereurs. 

Pour satisfaire la noblesse Zimiscès combla de 
libéralités les sénateurs, les hauts fonctionnaires et 
les nobles. Cependant Bardas Phocas, neveu de 
Nicéphore Phocas, se fit proclamer empereur à 
Césarée, le centre de la puissance de la noblesse en 
Asie Mineure ; il profita ensuite de ce que Zimiscès 
clait occupé à guerroyer contre les Russes pour 
chercher à s*cmparcr de Templre àConslantinople ; 
mais il échoua dans son entreprise. 

Après la mort de Zimiscès (976) la noblesse vou- 
lut reprendre les rênes du pouvoir qui étalent pas- 
sées entre les mains de Teunuque Basile. Elle se 
révolta sous la direction de Bardas Skléros ; celui- 
ci s'empara de TAsIc Mineure (1) alors que la Bul- 
garie occidentale était en pleine insurrection. 
L'empereur Basile II fit alors appel à Bardas Pho- 

(1) Bardas Skléros, qui avait été etratiiatoi des Scholes d'Ana- 
tuliCf avait été nommé ensuite duc du thème frontière de Méso- 
potamie par l'eunuque Basile, qui redoutait sa puissance. Bardas 
Skléros se fit proclamer basileus; les contin{;ents arméniens 
racclamèreni, mais les contingents tliraces vt macédoniens res- 
tèrent fidèles à l'empereur. Il s'empara alors des caisses impé- 
riales, tandis que les grands propriétaires terriens lui apportaient 
de l'argent et que les déclassés se mettaient à son service ; il sp 
rendit ainsi maître de Césarée, battit les armées impériales pen- 
dant que la rébellion se propageait ; il continua à marcher vers 
Constantinople ; il fut bientôt devant P^icée, une des principales 
cités byzantines de l'Asie. L'Asie était donc à lui. Une flotte mon- 
tée par les contingents maritimes de l'Asie, qui s'étaient joints à 
lui, se porta alors vers Constantinople; mais elle fut battue près 
d'Abydos. Skléros, après avoir pris Nicée, assiégea Chalcédoine. 

I. 8 
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cas, auquel il donna le commandement des scboles 
d'Orient, à condition qu'il jurât de ne pas s'empa- 
rer du trône impérial. Le choix de Basile II était 
des plus habiles; la famille Pbocas étant toujours 
une des plus puissantes de la noblesse d'A-sie, une 
partie de cette noblesse se rallia à Bardas Phocas 
et abandonna Skléros. SUéros fut alors vaincu par 
Phocas et dut se réfugier dans les États du khalife. 

Peu de temps après, Basile II n'étant plus 
mineur, cet empereur prit lui-même la direction du 
gouvernement. Il mit tout en œuvre pour soumettre 
la noblesse et pour fonder la monarchie absolue. 

Il commence par destituer Bardas Phocas de sa 
charge de domestique des scholes orientales, dis- 
gracie le parakimomène et confisque sa fortune. 

Il décourage la culture intellectuelle qui avait 
permis à la noblesse» la classe intellectuelle, de 
conquérir un grand ascendant sur les Byzantins. 

Il enlève à la noblesse le commandement de 
Tarmée impériale et dirige lui même les différentes 
expéditions. 

Ces mesures, surtout la dernière, portaient uuc 
grave atteinte à la puissance de la noblesse ; aussi 
les nobles ne tardèrent-ils pas à se soulever sous la 
direction de Bardas Skléros (1) et de Bardas Phocas, 



(i) iiardas Skléros s'échappe de Bagdad^ «e fait proclamer 
basiieut, s'allie aux Sarrasins, est favorablement accueilli par k» 
populations des province» a8iati(|ucs, qui avaient été administrées 
tyranniquement par un eunuque et par le clergé. Trois moi» après, 
les chefs miliiaires, méconients de voir l'empereur prendre le 
commandement de Jl*armée et des expéditions militaires, pro- 
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qui s*étaient alliés éiis^iisible. Ils furent secondés 
dans leur révolte par le clergé qui était mécontent 
des lois que Basile II avait promulguées contre le 
développement des biens de TÉglise. Bardas Phocas, 
après avoir soulevé TAsie Mineure/ vint bientôt 
camper en face de Constantinople tandis que ses 
lieutenants assiégèrent Abydos. 

Basile II dut alors avoir recours à Tétranger, 
au grand prince de Kief, auquel il demanda des 
soldats russes, et il s*assura de Tappui de TÉglise, 
l'autre puissance sociale de Tempire, en abrogeant 
les novelles qu'il avait édictées contre elle (1). 

Basile II l'emporta finalement sur Bardas Phocas 
et Bardas Skléros (2). 

Cette fois la noblesse provinciale était bien vain- 
cue par Tempereur et la monarchie absolue triom- 
phait. 

Pour empêcher que cette noblesse ne reprit de 
la puissance^ Basile II prit différentes mesures. 

Il promulgue une novelle renforçant celle de 
Romain Lecapène^ relative à la répression des 
acquêts des employés de TÉtat. 

clament empereur Bardas Phocas à Charsian en Cappadoce, où 
(Hait le centre de là puissance de la noblesse. 

(1) Il autorise Tacquisition des bien^-fonds par ies commu- 
nautés et l'érection de nouveaux monastères (988\ 

(2) Tandis que Basile envoie par mer le magistros Daronite 
faire une diversion à Trébizonde, ses auxiliaires russes sont vain- 
queurs près de Constantinople; le frère de Basile II est victorieux 
à Âbydos; Bardas Phocas meurt et Skléros se retire avec les 
débris de son armée. Basile II se réconcilia quelque temps après 
avec Sklcros ; Skléros fut alors interné â Diolynotichon et mourut 
bientôt. 
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Ils défend aux hauts fonctionnaires de s^enrichir 
outrageusement. 

Afin que les pauvres puissent reprendre les biens 
qui leur avaient été usurpés par les grands, il fixe 
à quarante ans la prescription du droit de retrait 
des pauvres contre les riches. 

Il promulgue une novelle par laquelle l'empe- 
reur se réservera toujours la faculté de reprendre 
les biens du domaine de la couronne qui auraient 
été cédés par des fonctionnaires à autrui; mais 
cette novelle ne fut pas appliquée. 

11 abroge la loi par laquelle tout noble du rang 
de protospathaire et au-dessus qui commettrait un 
homicide ne pouvait être mis à mort. 

11 rétablit rallélengyon de Nicéphore Logothète . 

Non seulement Basile II porta atteinte à la puis- 
sance de la noblesse provinciale en réprimant les 
soulèvements de celle-ci et en édictant contre elle 
des novelles, mais encore en confisquant les biens 
des grands les plus importants (1). 

Les mesures prises par Basile II contre la 
noblesse poussèrent celle-ci à essayer de reconqué- 
rir la puissance perdue. Elle profita de ce que 
Basile II était en Géorgie pour se soulever, exploi- 
tant le mécontentement des chefs militaires qui 



(1) G*est ainsi que lorsque Basile II s'affranchit de la tutelle 
de Teunuque Basile, et qu'il le disgracia, il confisqua ses biens. 
Il confisqua aussi les biens de Barda« Phocas. 

En Hellade, où il se trouvait de puissantes familles nobles, 
il déporta des membres de la famille des Mélesscnes, qui étaient 
de puissants archontes terriens de Messénie et de Phocide. 
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ayaient été évincés du commandement général 
par l'empereur; cette nouvelle tentative échoua 
encore (1). 

Mais après la mort de Basile II les empereurs ne 
luttèrent plus contre la noblesse; ils abolirent 
rallélengyon; l'absorption de la petite propriété 
par la grande continua; toutes les hautes fonctions 
militaires furent occupées par la noblesse ; aussi la 
puissance de la noblesse alla-t-elle en croissant 
tandis que celle de la monarchie alla en décroissant. 

Cette noblesse arriva à l'empire avec les Gdm-. 
nènes et les Paléologues (2). 

Pour contre-balancer Taction de la noblesse, les 
Comnènes fondèrent une haute noblesse de cour 
avec les princes du sang; ils donnèrent à leurs (ils 
et à leurs frères les titres de despote, de sébasto- 
crator, de césar, de panhypersebastos et protose- 
bastos; mais ces titres étaient de pures dignités 
n'entrainant l'exercice d'aucune fonction. 

Ces nobles résidaient toujours à la cour où ils 
étalaient leur luxe. Lorsque l'empire grec eut suc- 

(i) Nioéphore, straiigos du thème des Anatoliques, et Nicéphore, 
fils de Bardas Pliocas, se révoltèrent ; ils rassemblèrent une armée 
en Cappadoce qui était toujours le centre le plus important de la 
noblesse provinciale. Cette tentative se termina par la mort de 
l'un et par Texil de l'autre. 

(2) La tige des Comnènes fut le patrice Manuel Erotikos, qui 
défendit Nicée contre Skléros révolté contre Basile II. Un des 
fils de Manuel Erotikos, Isaac, monta sur le trône, et son petit- 
fils Alexis fut le basileus qui fonda la maison qui régna un siècle. 
Les ancêtres de Michel Paléolo{];ue, qui fut empereur en 1260, 
commandèrent les armées de l'empire et présidèrent les conseils 
de TÉtat depuis le milieu du onzième siècle. 



1 
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combé sous les coups des Latins, ce fut cette haute 
noblesse qui sç mit à la téie du mouvement d'indé- 
pendance et qui entraîna ensuite avec elle ce qui 
restait de la noblesse d'Asie. 

Lors de la fondation de Tempire latin, la puis^ 
sance acquise par la noblesse et surtout le déve- 
loppement des biens de la noblesse et de FÉglise 
conduisaient au démembrement de la souveraineté. 
C'était dans la Hellade et dans la Morée que ce 
phénomène social était le plus prononcé. Là, le 
démembrement de la souveraineté y avait été favo- 
risé plus que partout ailleurs, par Tinfiltration des 
tribus slaves et par le caractère très accidenté du 

La souveraineté tendait à devenir domaniale. Au 
treizième siècle les archontes n'étaient plus soumis 
à Tempereur; ils exerçaient le droit de guerre 
privée entre eux; ils avaient des troupes armées, 
des châteaux forts; leurs paysans étaient moitié 
guerriers, moitié serfs; les archontes étaient deve- 
nus des chefs militaires. Dans cette région l'orga- 
nisation sociale se rapprochait donc de celle des 
Latins, beaucoup plus que dans les autres parties de 
l'empire; aussi fut-ce en Hellade et en Morée que 
la domination des Latins dura le plus longtemps. 
Lorsque ceux-ci s'y établirent, les archontes se sou- 
mirent à eux, moyennant la conservation de leurs 
franchises et de leurs propriétés (1). Plus tard ces 

(i) Cependant, ils durent sacrifier une partie de lenrv pro- 
priétés en faveur des hauts barons larîns, afin que ceux-ci pmeenf 
se constituer des fiefs. 
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nobles grecs ne songèrent point à se joindre aux 
erapereors grecs pour s'affranchir de la domination 
étrangère (1). 

Dans le reste de Tempire byzantin, le démembre- 
ment de la souveraineté fut favorisé par les diffi- 
cultés de politique extérieure de Tempire aux 
douzième et treizième siècles; la noblesse en pro- 
fita pour se dégager de Tautorlté impériale. La fou- 
dation de l'empire latin au treizième siècle con- 
tribua beaucoup à amener le démembrement de la 
souveraineté. L'empire byzantin se divisa alors en 
trois principautés principales. Théodore Lascaris, 
parent des Comnènes par les femmes, se fit procla- 
mer empereur de Nîcée, gouvernant ainsi une prin- 
cipauté qui allait du Méandre à Hicomédie. Les des- 
cendants des Comnènes, par Andronic, se taillèrent 
une principauté à Trébizonde, dont ils avaient été 
nommés gouverneurs par les TAnge. Les l'Ange se 
créèrent une principauté en Epire, Étoile et Thes- 
salie. Ces deux dernières principautés ne firent 
jamais retour à l'emperetir de Constantinople (2). 

(1) CesC aintî que, comme on le verra page £21, lorsque les 
armée» Je Michel Paléologue arrivèrent en 1259 jusqu'à Thèbcs, 
les nobles grecs ne se soulevèrent pa9 en faveur de Tempereur grec. 

£n 1415, te despote Manuel II réunit une assemblée de chefs 
à Misitra pour faire appel à Ta nobfesse grecque afin d'empêcher 
le retour des Turcs dans la péninsule. Cet appel n'eut pas d'écho* 

(î) Miche! l'Ange, après avoir reçu comme gouverneur, au 
nom de Boniface de Mont-Ferrat, TÉtolie et l'Acarnanie, s'était 
emparé en son propre nom de ces deux pays, aussi bien que 
d'une partie de l'Épire. 

A la mort de Michel, Nicéphore, le podestat de TÉpire lutta 
contre les Grecs de Paléologue, les clans albanais, lei Vénitiens, 
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Dans rompirc de Nicée, Théodore Lascaris II 
ayant laisse en mourant (1259) un fils qui n'était 
âgé que de huit ans, la noblesse voulut profiter de 
cette minorité pour reprendre le pouvoir aux Com- 
nènes. Théodore Lascaris, avant de mourir, avait 
confié la tutelle de son fils au patriarche et au 
grand domestique, afin de le soustraire à la puis- 
sance de la noblesse. Les nobles massacrèrent 
alors le grand domestique et le remplacèrent par 
un des leurs : Michel Paléologue. Celui-ci reçut le 
titre d'empereur, et afin de régner sans partage il 
bannit le jeune empereur (1261). 

Le démembrement de la souveraineté était 
arrivé à un tel point que lorsque les empereurs de 
Nicée eurent repris la Macédoine aux Latins, les 
despotes d'Épire et les nobles grecs du sud de la 
péninsule balkanique ne se joignirent pas à eux 
pour les aider dans leur œuvre d'afiFranchissement 

les An(;evin8 et plus tard Içs Serbes. Son fils, Thomas TAnfre, 
devint le vassal des souverains napolitains. Orsini fonda en Epire 
une dynastie italienne, qui disparut en partie sous les coupa des 
Serbes et finalement sous ceux des Albanais. 

En Thessalie à la mort de Michel, Jean TAngefut nommé sei- 
{irneur ou sébastocrator de Mcf;alovlaquie; il soutint des guerres 
contre les Paléologues et s*appuya dans cette lutte sur les princes 
francs de Thèbes. La grande Vlaquie fut attaquée non seulement 
par les Grecs, mais encore par les Catalans, les Serbes et le» 
Albanais. Pour affirmer leur souveraineté, les princes de Vlaquii* 
frappaient monnaie. En 1303, Jean II, jeune sébastocrator de 
Vlaquie^ eut pour tuteur lu duc français d'Athènes; celui-ci rc<;ut 
l'hommage des barons ou archontes thessaliens^ et jura de res- 
pecter les coutumes du pays; il administra la grande Vlaquie 
selon la mode franquc. Les despotes d'Épire occupèrent le trône 
de Vlaquie jusqu'en 1348. 
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de la domination des Lalins. Les despotes d^Épire 
résistèrent même aux armées des empereurs de 
Nicée qui voulaient reconstituer Tunité de Fempire 
byzantin. Michel Paléologue dirigea ses armées 
contre le despote d'Epire Michel; elles vainqui- 
rent celui-ci à Âchris (1259), bien qu^il fût soutenu 
par les Francs de Grèce ; le sébastocrator arriva 
jusqu'à Thèbes, mais les Grecs ne se soulevèrent 
pas en sa faveur contre les Francs. 

Dans Tempire de Constantinople proprement dit, 
la noblesse voulut avoir la haute main sur le gou- 
vernement de Tempire, afin de dominer Tempereur. 
Elle fut puissamment représentée au palais sous le 
successeur de Michel Paléologue, souë Andronic 
rAncien, par un de ses membres les plus impor- 
tants, par Cantacuzène qui était grand domes- 
tique (1) ; pour afiFaiblir l'autorité impériale Canta- 
cuzène soutint Andronic le Jeune contre Andronic 
le Vieux. 

La noblesse reprit la lutte contre l'empereur 
sous Jean Paléologue I''. Elle se souleva dans les 
provinces qui restaient à l'empire soutenant Canta- 
cuzène contre Jean et contre le peuple qui avait 
pris parti pour l'empereur. Cantacuzène étant sorti 

(1) Gaotacuzène apparteniit à l'une des familles nobles les 
plus puissantes et les plus riches de l'einpire. Il avait dans ses 
iinmen^eê domaines : 1^000 paires de bœufs pour la culture, 
2,500 juments poulinières, 200 chameaux, 300 mulets, 500 ânes, 
5,000 bètes à cornes, 50,000 cochons et 70,000 moutons. Il avait 
une forteresse à Demotica, qui était son patrimoine particulier. 
Lorsque ses trésors furent confisqués, il put encore équiper une 
flotte de 70 galères. 
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vainqueur de celte guerre civile (1341-47), la no- 
blesse voulut user de sa victoire ; elle songea à 
achever le démembrement de la souveraineté ; elle 
demanda à Cantacuzène de la dégager du serment 
de fidélité envers les Paléologues et de la mettre 
en possession de quelques places de sûreté ; mais 
Cantacuzène, qui s'était emparé de Tautorité impé- 
riale, refusa de souscrire à ces conditions qui 
auraient permis à la noblesse d'acquérir l'indépen- 
dance complète. 

Pour lutter contre la puissance de cette noblesse 
qui recrutait les hautes fonctions de Tempire, les 
Paléologues donnèrent une extension plud grande 
aux idées qui avaient présidé à la création par les 
Gomnènes d'une haute noblesse formée avec les 
princes du sang. Inspirés par ces idées etînfluencés 
par les idées latines qui avaient pénétré chez les 
Grecs à la suite des Croisades, les Paléologues ne 
se contentèrent pas de donner aux membres de 
leurs familles des dignités sans fonction, ils leur 
constituèrent des principautés apanages supplantant 
ainsi la noblesse provinciale dans les hautes fonc 
tions administratives (1). 

(1) C'est ainsi qu'AndrinopIe et Thessalonique furent presque 
toujours gouvernées par des fils d'empereurs. 

En 1343, en Morée, Jean Cantacuzène substitua au straCège 
son deuxième fîfs Manuel, avec le titre de despotes. En I3S8, 
Jexra Paléologtie I*^y envoya son fils Tliéodore comme cfespotès. 

Théodore II, fils de Manuel II, fut aussi despotes de Morée. 
Deux fils de Jean Paléotogue II, Hi ornas et Constantin, furent 
envoyés en Morée avec une armée^ pour y gouverner; forsque 
Constmitfrt fut proclamé empereur, son frère Demétrios Vj rem- 
plaça. 
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La formation de ces principautés apanages au 
profit des membres de la famille impériale, joinle 
au démembrement de la souveraineté dans toute 
retendue de Fempire, poussa fatalement les empe- 
reurs à considérer la souveraineté comme doma- 
niale, à diviser Fempire, en donnant à ces partages 
non pas le caractère de partages administratifs mais 
celui de partages de souveraineté (1). 

L évolution sociale, dans Fempire byzantin, avait 
donc abouti, comme dans FEurope occidentale, à 
rétablissement d*une sorte de régime féodal. Il y 
avait eu absorption constante de la petite propriété 
par la grande, phénomène social dont les empe- 
reurs n'avaient pu enrayer le développement, mal- 
gré tous les efiForts qu'ils firent surtout aux neuvième 
et dizième siècles ; il y avait eu ensuite démem- 
brement de la souveraineté sur la plupart des 
parties de Fempire et la souveraineté y devenait 
domaniale. Dans Fempire byzantin l'évolution 
Bociale avait passé daqs ses grandes lignes par les 

(i) C'ect 9înn qal Fa écrite de fecrrs lotte» An^rotiic )e Jeune 
^ AndroMc le Vieux sig^ère»! ub tiatté par kquel iU se parta- 
geaient Peinpire : Constantinoplc, Thessalonique et les îles 
ippartiendraient à Andronic le Vieux, tandis qu'Andronic le 
Icune recevrait le reste, par saite presqpie totrte (s Tlirace, de 
l*hiUpp«poH îusqn'as diatrict de Byzamre. 

A la saite de la révolte d' Andronic^ fils aîné de Jean Paléo- 
ogue l*', contre son père, la paix fut rétablie aux conditions 
ui van tes r Paléolojroe et Manael, son second tth^ fixeraient teur 
ésidence i Rkodoato et k Selymbrie, ayant ainai tout c» ^i 
tait en dehors de l'enceinte de Byiance. 

Lorsque Constantin XM monta sur le trône, il laissa a ses 
feax frères la postession de la Morée . 
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mêmes phases que révolution sociale de l^Ëurope 
occidentale, montrant ainsi que l'invasion des Bar- 
bares en Occident n'y détermina pas le régime féo- 
dal, mais que celle-ci ne fit qu'accélérer l'évolution 
sociale. Cependant une diCFérence exista entre le 
régime social de la fin de l'empire byzantin et le 
régime social de l'Europe féodale. Dans l'empire 
byzantin ne s'établirent pas entre les seigneurs les 
relations de vassal à suzerain qui dérivaient en 
Occident de la coutume germanique et qui y per- 
mirent d'hiérarchiser la noblesse féodale et par 
suite de donner en France au roi, supérieur féodal, 
la possibilité de reconstituer à son profit la souve- 
raineté qui avait été démembrée. 



2**. — LES GURIALES ET LA BOURGEOISIE 



Les curiales. — Dans l'empire romain, la 
noblesse d'empire ne fut pas la seule noblesse qui 
s'y forma; il s'y créa et se développa aussi une 
noblesseinférieure, celle de la cité. 

Par analogie avec ce qui existait à Rome, les 
Romains avaient créé dans les cités des sénats 
municipaux ou curies. Ces sénateurs municipaux 
furent appelés d'abord décurions et plus tard j 
curiales. La curie fut primitivement recrutée avec 
des magistrats sortant de charge, de puissants pro- 
priétaires fonciers et de riches commerçants. Peul 
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à peu, bien qu'elle conservât le droilde recevoir de 
nouveaux membres parmi les personnes fortunées, 
la curie devint héréditaire; les fils de décurions 
furent décurions. Le recrutement de cette noblesse, 
noblesse de richesse et de fortune, échappa com- 
plètement à Tempereur. L'hérédité dans la curie et 
les décisions prohibitives que multiplièrent les 
empereurs pour empêcher les curiales de sortir de 
la curie firent de celle-ci presque une caste. Cepen- 
dant en Orient la curie fut moins fermée qu'en 
Occident; le commerce y était plus développé; la 
richesse mobilière changeant beaucoup plus faci- 
lement de mains que la richesse immobilière et les 
riches commerçants étant admis dans la curie, la 
composition de celle-ci fut plus renouvelée en 
Orient qu'en Occident. 

Toutes les charges qui pesaient sur la curie 
l'empêchèrent d'accroît-re sa puissance et d'absor- 
ber la petite propriété. 

Lorsque, au neuvième siècle, Léon VI affranchit 
les curiales des responsabilités auxquelles ils étaient 
soumis, cette noblesse*inférieure disparut bientôt. 
Certains curiales propriétaires fonciers eurent leurs 
biens acquis par les grands propriétaires, d'autres 
absorbèrent des petites propriétés et fusionnèrent 
avec la noblesse d'empire ; quant aux riches com- 
merçants, ils allèrent grossir une nouvelle classe 
sociale qui se formait : la bourgeoisie. 

La Bourgeoisie, — Jusqu'au neuvième siècle, les 
riches commerçants qui échappaient à la curie 
achetaient les charges qui étaient devenues vénales 
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depuis Ju8tiniea et entraient par suite dans la 
noblesse d'empire. Mais lorsque au neuvième siècle 
Léon VI détruisit la curie, cette noblesse était de- 
venue de plus en plus héréditaire et recrutait de 
plus en plus les fonctions civiles et militaires. Les 
riches commerçants rejetés de la noblesse inférieure 
et de la noblesse d'empire commencèrent alors à 
former une nouvelle classe sociale et dès le onzième 
siècle on trouva dans les grandes villes, Thessalo- 
nique par exemple, des bourgeois (ae<Fot, poup^ecioi); 
aux quatorzième et quinzième siècles, ceux-ci for- 
maient une des quatre classes (1) entre lesquelles 
les habitants des grandes villes étaient partagés. 



IL — LE PEUPLE 



Au-dessous des di£Férentes puissances sociales se 
trouvait le peuple. 

Lors des premiers siècles de l'empire romain, le 
peuple se divisait en hommes libres et en esclaves. 

La condition des esclaves alla s'améliorant sous 
l'empire romain et sous l'empire byzantin. 

Sous Adrien et les Antonins le droit de vie et de 
mort sur les esclaves fut enlevé aux particuliers; 
cependant sous Constantin les esclaves étaient 



(1) A Thessalonîque, les habitaato de la ville étaient partagés 
en quatre clasges : les notables^ le clergé, les booi^eois, le peuple. 
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encore soumis à la torture en matière judiciaire. 
Au quatrième siècle, les affranchissements se mul- 
tiplièrent, mais la distinction entre les extractions 
libres et les extractions serviles qu'avaient établie 
les premiers empereurs subsistait, La nature de 
Textraction était déterminée d'après Tétat de la 
mère. Les afiFranchis continuaient à devoir obéis- 
sance à leur ancien patron; lorsqu'un affranchi 
mourait, le tiers de sa fortune appartenait à son 
ancien patron et à sa famille, et même la totalité 
s'il mourait sans enfants et sans testament. En 
outre les Romains avaient multiplié les formalités 
de l'affranchissement, afin que celui-ci ne prît 
une extension trop rapide, ce qui aurait mis dans la 
misère une trop grande quantité de personnes. 

Justinien déclara que l'affranchi était citoyen et 
supposé d'extraction libre ; il supprima toutes les 
difficultés opposées à l'affranchissement et favorisa 
Textinctian de l'esclavage* Sous son règne les 
affranchis étaient très nombreux, mais il y avait 
encore beaucoup d'esclaves. La situation des 
affranchis et des esclaves s'améliorait. 

Les affranchis recevaient un lot de terre, moyen- 
nant une redevance. Les tribunaux ordinaires 
jugeaient les conflits entre les affranchis et les 
patrons dans les villes. Mais il n'en était pas de 
même sur les grands domaines de la noblesse 
d'empire, où la puissance publique ne pénétrait 
que difficilement (1). 

(1^ Voir plus haut p. 104. 
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Les esclaves des domaines ruraux obtenaient 
des lots de terre : une tejiure. 

Afin d'assurer la liberté des hommes libres, les 
empereurs poursuivant révolution du droit romain, 
modifièrent les rapports qui avaient été établis 
dans Tancien droit entre créanciers et débiteurs. 

Les Douze-Tables, bien que décourageant 
Tusure, avaient mis le débiteur insolvable à la dis- 
position du créancier ; celui-ci pouvait lui retirer 
la liberté et même la vie. Les lois Porcia et Valeria 
défendirent aux magistrats d'infliger à un citoyen la 
peine capitale ou même un châtiment corporel. 

Justinien réprima l'usure : il fixa à 4 pour 100 
l'intérêt pour les personnes d'un rang illustre, à 
6 pour 100 l'intérêt légal, à 8 pour 100 pour les 
commerçants et à 12 pour 100 pour les assurances 
maritimes. 

Au dixième siècle, Constantin VU alla même 
jusqu'à prohiber le prêt à intérêt. L'Église chré- 
tienne avait d'ailleurs défendu de tout temps tout 
prêt à intérêt. 

Dans l'empire romain se forma, en plus des 
hommes libres et des esclaves^ une autre classe 
d'individus : les colons. Ceux-ci provenaient soit 
d'affranchis ou de fils d'affranchis, soit de petits 
fermiers qui ne pouvant pas payer leurs dettes à 
leurs propriétaires étaient forcément liés à leur 
ferme, soit de paysans qui ne pouvant changer 
de profession ou de résidence demeuraient attachés 
au domaine d'un particulier, soit enfin d'agricul- 
teurs chargés de cultiver les terres du fisc impérial 
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et auxquels dès le deuxième siècle les agents impé* 
riaux De permettaient pas de quitter les domaines 
du fisc afin d'en assurer la culture. Le colon 
était un homme libre, il avait donc le droit d'avoir 
une famille légitime et un patrimoine particulier; 
il cultivait son champ à son profit, moyennant une 
redevance payée au propriétaire de cette terre; 
mais il était encore sous la juridiction de son maître 
et il ne pouvait changer de résidence. 

Le colonat avait déjà pris une assez grande 
extension sous Constantin, bien qu'il y eût encore 
des fermiers libres sur les grands domaines. 

Les empereurs romains, qui avaient toujours 
montré beaucoup de sollicitude pour Tagriculture, 
trouvèrent dans les colons une classe d'individus, 
habitués â la culture et fixés perpétuellement à la 
terre, pouvant par suite relever Tagriculture. 
Aussi les empereurs consacrèrent-ils le colonat et 
en favorisèrent-ils le développement. 

En 382, d'après une loi tous les mendiants 
valides furent transformés en colons ; vers la même 
époque, il en fut de même des cultivateurs de la 
Palestine. L'empereur Anastase enjoignit que tout 
individu qui aurait servi comme colon pendant 
trente ans le deviendrait par la prescription. Une 
loi rendit héréditaire la condition du colon. Justi- 
nien par l'établissement du patronat favorisa le 
développement du colonat (1). 

Le colonat fut aussi recruté peu à peu avec les 

(1) Voir plat haut p. 104. 

I. » 
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B8clave8 agricoles. Au quatrième siècle une loi 
prohiba la vente des esclaves en dehors de la pro- 
vince ; plus tard une autre loi défendit de les vendre 
sans la terre à laquelle ils étaient attachés. Lorsque 
les esclaves agricoles étaient affranchis, ils deve- 
naient colons. 

Tibère et ses successeurs du septième au neu- 
vième siècle, en interdisant les patrocinia pouvaient 
porter atteinte au développement du colonal, mais 
l'absorption de la petite propriété par la grande 
rendit cette prescription vaine. Cependant au hui- 
tième siècle, il semble que le paysan libre qui 
quittait la terre qu'il cultivait n'y était plus réin- 
tégré par la force, il pouvait aller et venir. 

Au dixième siècle, les empereurs byzantins en 
cherchant à immobiliser les terres dans les mêmes 
mains empêchèrent la disparition des colons; aussi 
le colonat subsista-t^il beaucoup plus longtemps en 
Orient qu'en Occident. 

A côté des colons se forma une autre classe 
d'individus : les serfs ; ceuxHîi provinrent des es- 
claves agricoles et des affranchis, là où l'autorité 
impériale ne put assurer les droits des colons. Les 
serfs avaient une famille légitime et un patrimoine 
propre. Ils furent d'abord attachés à la glèbe et 
une loi de Justinien punit la fuite d^un serf, mais au 
huitième siècle il semble que les serfs n'étaient 
plus rivés à la terre qu'ils cultivaient. 

L'esclavage subsista très longtemps dans Fem- 
pire byzantin et ne disparut pas aussi vite qu'en 
Occident. En Orient, les grandes guerres o«i l'on 



ÉVOLUTION DU CORPS SOCIAL 181 

faUail de nombreux prisonniers et les facilités de 
communication favorisèrent la traite des esclaves ( 1 ) 
tandis qu'en Occident les difficultés de communi* 
cation attachèrent Tesclave à la glèbe, ce qui amena 
rapidement la transformation de celui-ci en serf. 

Dans Tempire byzantin, T Église qui ayait laissé 
à rÉtat la direction morale ne ^'efforça pas, 
comme TÉglise d'Occident, d'amener la disparition 
de l'esclavage. Tandis qu'elle garda toujours des 
esclaves sur ses domaines, les empereurs byzantins 
prirent des mesures pour favoriser l'extinction de 
Tesclavage (2). 

Constantin VII, dans une novelle édictant que le 
tiers des biens des personnes décédées sans testa- 
ment et sans çnfants serait consacré à Dieu, enjoi- 
gnit que dans ce tiers serait compris les esclaves et 
que ceux-ci recouvreraient la liberté. 

Alexis I" favorisa les affranchissements et Ma- 
nuel affranchit tous les esclaves. 

Dans l'empire byzantin, il y eut toujours des 
hommes libres, malgré le développement de la 
noblesse et de l'Église. 



(i) Au dixième siècle, let Slaves favorisaient la traite de 
l'esclavage dans rAdriatique et alimentaient lea Arabee. 

Après leurs campagnes contre le» Arabes à la fin du dixième 
siècle, les empereurs byzantins envoyaient les prisonniers arabes 
dans les marchét d'esclaves de t'empire. Lorsque les Grecs 
eurent repris Antiocbe en 969, ils expédièrent dix mille prison- 
niers au delà du Taurus pour être vendus daiM la capitale ou 
enrôlés. 

(S) On a vn, page lt7» que Justinien rendit plus faciles les 
affranchissements. 
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Les hommes libres, c'est-à-dire les classe^ 
moyennes et les propriétaires pauvres, s'asso- 
cièrent entre eux dans les villes et dans les cam- 
pagnes pour s'opposer aux empiétements des 
grands. Ils formèrent ainsi un organisme social 
nouveau : la commune qui remplaça la cité sociale 
antique qui disparut complètement au dixième 
siècle. 

L'empereur Léon III au huitième siècle protégea 
les communes; il voyait dans celles-ci le moyen 
d'enrayer le développement de la noblesse et de 
l'Église. 

Au dixième siècle les communes avaient pris une 
assez grande extension. 

Au onzième siècle l'action du pouvoir central se 
faisant de moins en moins sentir, ptfr suite de TévO' 
lution sociale qui tendait alors vers le démembre* 
ment de la souveraineté, les communes s'eflForcèrent 
de se défendre contre les empiétements des grands. 
Les communes urbaines et rurales parvinrent à 
s'administrer elles-mêmes, élisant des magistrats 
pour rendre la justice et pour percevoir les im- 
pôts (l). Dans les campagnes plusieurs villages se 
liguèrent; ils se groupèrent autour d'un chef-lieu 
qu'ils choisissaient. 

Dans les grandes villes, l'établissement des corn* 
munes amena des luttes sociales. Aux quatorzième 

(i) A Thessalonique, au quatorzième siècle, le peuple élîsaiC 
chaque année ses administrateurs et ses juges; ceux-ci rendaient 
leurs arrêts, non d'après les lois impériales, mais d'après les cou- 
tumes locales. 
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et quinzième siècles le parti démocratique et le 
parti aristocratique 8*y disputèrent le pouvoircomme 
dans les républiques italiennes (1). 



III. — MODIFICATIONS AU SANG DE l'ÉTRE 
SOCIAL BYZANTIN 



Dans l'empire byzantin le démembrement de la 
souveraineté ne fut pas déterminé seulement par 
les lois naturelles qui régirent l'évolution sociale 
de Tétre gréco-oriental, mais aussi' par Tinfiltration 
d'éléments étrangers dans cet être social, éléments 
qui modifièrent profondément son sang. Dans cer- 
taines parties de Tempire l'apport d^éléments 
étrangers fut si important qu'il créa deux êtres 
sociaux, nouveaux : les Serbes et les Bulgares (2); 
dans d^autres régions, il ne fit qu'altérer le carac- 
tère gréco-oriental de l'être social byzantin. 

Dans ces dernières parties la présence de nou- 
veaux éléments fut la conséquence soit d'invasions 
de peuples étrangers, soit de créations de colonies 
d'étrangers par les empereurs byzantins. Aussi au 
dixième siècle l'empire byzantin renfermait-il plus 
de vingt nationalités différentes. 

Le contingent de beaucoup le plus important des 
peuples étrangers qui envahirent l'empire byzantin 

(1) A Thetsalonique, sous Cantacuzène, le parti démocratique 
l'emporta sur le parti aristocratique. ' 

(S) Voir à rÉvolatioa politique extérieure. 
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fut fourni parles Slaves. Comme ceux-ci pénétrè- 
rent dans la péninsule des Balkans, ce furent les 
provinces d'Europe de Tempire byzantin qui subi- 
rent les modifications ethniques les plus profondes. 

Les invasions slaves de Tempire byzantin furent 
provoquées par les invasions finniques dans la Scy- 
thie d'Europe. S'adonnant à Tagriculture, les 
Slaves de Scythie étaient très attaches à leur pays ; 
ils ne le quittèrent que contraints et forcés; de plus 
leur organisation sociale ne dépassant pas la tribu, 
ils ne se déplacèrent généralement p^s en peuple. 
Aussi à Texception des Serbes et des Croates qui 
appelés par Héraclius émigrèrent comme peuple 
dans le nord de la péninsule des Balkans, les 
Slaves qui vinrent s'établir dans l'empire byzantin 
ne le firent que par petits détachements. 

Cette infiltration des Slaves dans l'empire se fit 
surtout vers la fin du cinquième siècle et dans la 
première moitié du sixième siècle. Les Slaves 
refoulèrent les populations grecques soit sur les 
hauteurs et dans les forêts, soit sur le littoral. La 
péninsule des Balkans étant très accidentée et très 
coupée, les Slaves s'entremêlèrent avec les popu- 
lations grecques et restèrent toujours isolés de 
celles-ci, ce qui compliqua beaucoup l'organisa- 
tion ethnique de cette région. Cependant la natio- 
nalité slave ne conserva pas toujours soii caractère 
primitif, elle s'altéra au contact des Grecs. Au 
dixième siècle, la Thrace, la Mafcédoine, la Thes- 
salie et le thème de Dyrrachium étaient slavisés. 

L|i Hellade et la Morée étant l'extrémité de la 
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péninsule les Slaves s^accumulèrent plus dans ces 
deux provinces que dans les autres. L'ancienne 
population grecque se réfugia dans les châteaux 
forts des montagnes et dans les places fortes de la 
côte, à Patras et à Corinthc surtout. Les Slaves, qui 
furent en Morée plus nombreux que partout 
ailleurs, occupèrent même les montagnes d'Arcadie 
et du Taygète, où ils se livrèrent à Tagriculture. 

Au dixième siècle l'action du pouvoir central se 
faisant sentir dans tout Tempire, les Slaves d'Achaïe 
perdirent leur liberté politique et furent attachés 
aux biens de TËglise comme serfs de corps. Mais 
lors de rétablissement des Francs en Grèce, Tanar- 
cbie sociale qui dérivait du démembrement de la 
souveraineté permit aux Slaves de recouvrer la 
liberté ; les tribus de TArcadie et du Taygète des* 
cendireni souvent dans les plaines pour piller. 

L'organisation sociale de ces Slaves ne dépassait 
pas la tribu ; è la tête de celle-ci ils nommaient un 
chef. Ces tribus se livraient souvent au brigandage^ 
ravageant le pays de Gonstantinople à la Morée. 

Indépendamment des Slaves, la péninsule balka- 
nique comprenait des éléments étrangers par rap- 
port aux Grecs ; c'étaient les Valaques descendants 
des Romains de Trajan, et parlant la langue latine. 
Ces populations s'étaient essaimées dans la pénin- 
sule des Balkans ; puis les Slaves les avaient empri- 
sonnées sur les montagnes du Rhodope, du Pindc, 
de TAtlique et de la Morce; dépossédés, restés 
longtemps au seul contact des Slaves, ces Valaques 
étaient devenus peu civilisés, avaient perdu leur 
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ancienne civilisation et au dixième siècle ils sq con* 
sacraient au brigandage. 

En Orient, l'invasion arabe au septième siècle 
arracha la Syrie et à TÉgypte l'être social gréco- 
oriental. 

En Asie Mineure, les invasions arabes ne modi- 
fièrent pas l'ethnographie de cette péninsule, car 
elles retournaient à leur point de départ. Il n'en 
fut pas de même à partir de la fin du onzième 
siècle avec les Turcs. Les modifications apportées 
à l'être social byzantin dans cette région furent 
tellement importantes que celui-ci subit en Asie 
Mineure une destruction presque complète. 

En 1187 en Cilicie, l'être social byzantin fut pro- 
fondément altéré par la fondatioude la petite Armé- 
nie par des Arméniens du haut Euphrate, qui quit- 
tèrent leur pays, pour ne pas être absorbés par les 
nombreux Grecs qui s'étaient établis à Trébizonde. 
Cette émigration arménienne avait déjà commencé 
au début du onzième siècle à la suite des guerres 
de Basile II contre l'Arménie (1). 

La création de colonies de peuples étrangers par 
l'empereur byzantin eut pour cause soit des motifs 
économiques, soit des motifs politiques. Les empe- 
reurs byzantins reprenant les idées des empereurs 
romains s'aperçurent que l'un des maux dont souf- 
frait le plus l'empire était le déplorable état de 

(i) Lorsque le roi de Vâspouraçan céda son royaume à 
Basile H et reçut en échange la seigneurie de Sébaste, quarante 
mille de ses compatriotes l'y suivirent et de là se répandirent 
ensuite en Cappadoce et jusqu'en Cilicie. 
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ragrîciilture ; ils cherchèrent à relever celle-ci par 
la fondation de colonies agricoles avec des étran- 
gers (1). 

Les empereurs byzantins transplantèrent aussi 
des populations étrangères établies dans Tempire, 
afin de les éloigner de leurs compatriotes (2). Ils 
modifièrent encore Tethnographie de Tempire en 
dispersant des sectes religieuses ou des populations 
belliqueuses de Tempire (3). Lorsque les empe- 
reurs byzantins transplantaient des populations 
guerrières comme les Arméniens (4) par exemple, 
ils les établissaient sûr les frontières et les char- 
geaient de défendre celles-ci, contre les incursions 
des ennemis de l'empire. 

(i) Voir à rÉvolution économique. 

(2) Justinien transporta des Bulgares en Arménie et dans le 
Lazique. 

En 688, Fempei-eur byzantin transplanta trente mille Slaves de 
Thrace et de Macédoine en Asie, où ils peuplèrent plusieurs régions. 

Au neuvième siècle, l'empereur Théophile établit des colonies 
turques sur le Vardar et près d'Ochrida. 

A la suite de ses victoires contre les Bulgares, Basile II trans- 
porta des Bulgares et des Slaves en Arménie, tandis qu'il établit 
en Bulgarie des colonies grecques et arméniennes. 

En 981, Basile II transplante des Arméniens en Macédonie; 
en 1020, à la suite de ses victoires en Arménie, Basile II trans- 
plante la population de la région d*Agomé dans le thème fron- 
tière byzantin de Chaldé. 

(3) C'est ainsi que vers le milieu du huitième siècle Cons- 
tantin Copronyme et vers la fin du dixième siècle Zimiscès trans- 
plantèrent en Thrace les Arméniens pauliciens. 

Anastase, après ses victoires sur les Isauriens, en transplanta 
une partie en Thrace. 

(4) Les Arméniens furent-généralement transplantés en Thrace 
et en Bfacédoine pour empêcher le» incursions des Bulgares. 
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Des considérations qui précèdent, il résulte 
qu'au quatorzième siècle Tanarcbie sociale régnait 
dans Te m pire byzantin. Démembrement de la sou- 
veraineté de Tempereur au profit de TÉglise, des 
nobles, des grandes villes, luttes dans Tempire 
entre TÉglise et Tempereur, entre la noblesse et 
Tempereur, entre le peuple et les grands, luttes 
dans lès villes entre le parti démocratique et le 
parti aristocratique, présence et enchevêtrement de 
nombreuses nationalités étrangères dans Tempire, 
tel était Vaspect qu'offrait au point de vue social 
Tempire byzantin à la veille de sa chute. Il n'était 
plus un être social possédant une homogénéité 
absolue et une cohésion complète; il n'était plus 
qu'un agrégat social composé d'atomes hétérogènes 
se dévorant entre eux. 



IV. -— ÉVOLUTION DU CORPS SOCIAL 
DE l'iTALIE byzantine 



En dehors de l'être social byzantin, il y eut un 
pays où la domination et l'influence byzantines se 
firent longtemps sentir, c'est l'Italie. 

Là, comme dans l'empire byzantin, il se forma 
deux puissances sociales, l'Église et la noblesse ; la 
première était déjà importante quand la deuxième 
commença à se développer. 

Lors des invasions des Ostrogoths l'influence 
sociale de l'Église était assez grande. Alors .que 
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toulc puissance polilique et sociale romaine avait 
disparu, TÉglisê apparut comme le centre de résis- 
tance des populations catholiques de Tltalie contre 
les Ostrogoths ariens et servit d'intermédiaire 
entre ces deux peuples, qui étaient chrétiens. 

Lorsque Tltalie fut placée sous la domination 
byzantine par Justinien, FÉglise s'immisça peu à 
peu dans Texercice des fonctions publiques et par- 
vint à s'investir de ces fonctions, 

Tout d'abord Tévéque et le clergé participèrent à 
{élection du défenseur avec les classes élevées de 
la population urbaine; à la fin dti sixième siècle, 
Tévéque avait acquis en partie les droits de protec- 
tion du défenseur. Quant au curateur, qui était 
nommé par l'État, l'évéque empiétait peu à peu 
sur ses attributions; à la fin du sixième siècle il 
s'était emparé de ses fonctions. 

A la même époque l'évéque recevait le compte 
rendu de la gestion des revenus publics munici* 
paux, lorsque celui qui était chargé de les adminis- 
trer quittait ses fonctions. L'évéque devait aussi 
désigner au choix de l'empereur les candidats pour 
les charges. 

Lorsque l'empire byzantin perdit l'exarchat de 
Kavenne, l'Église avait évincé en grande partie les 
fonctionnaires de l'administration du pays. 

Profitant du déclin de la domination by/antiae 
en Italie, l'Église romaine s'était substituée peu à 
peu au pouvoir impérial. Sous Grégoire !•' (590- 
()0i), elle possédait en Sicile et en Italie de riches 
domaines qui fournissaient du blé, non seulement 
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pour sa propre consommation, mais encore pour 
alimenter Rome. Le clergé romain avait juridic* 
tion civile et criminelle sur ses vassaux et ses 
colons. L'Église se faisait le défenseur des humbles 
contre les exactions des fonctionnaires bpantinset 
s'efiForçait de soulager la misère si grande alors (1). 
Le sénat romain disparaissait au commencement 
du septième siècle, laissant tout pouvoir au pape. 
A la fin du sixième siècle, FÉglise avec Grégoire 
prenait en main la défense de l'Italie contre les 
Lombards, obligeant ceux-ci à s'incliner devant le 
pape. 

La toute-puissance acquise par l'Église romaine 
en Italie et Taffaiblissement de la domination by- 
zantine donnèrent à la papauté Tidée de se rendre 
indépendante de Byzance; elle seconda et même 
provoqua au commencement du huitième siècle 
les efiForts faits par les populations italiennes pour 
s'émanciper politiquement de Byzance. 

Gomme dans le reste de l'empire byzantin, il se 
forma en Italie une noblesse d'empire et une no- 
blesse inférieure; cette dernière disparut dès le 
sixième siècle. 

Au quatrième siècle, en Italie, le fisc, l'Église et 
les propriétaires possédaient de grands domaines 
sur lesquels vivaient de nombreux esclaves et de 

(i) Grégoire I" se plaignait à Byzance des crimes et de l'inca- 
pacité de l*exarque. Dans une épître, il recommandait de diminuer 
la capitation des esclaves de la glèbe qui, au moyen d'une somme 
fixée arbitrairement, achetaient le droit de se marier. Grégoire «e 
faisait remarquer par ses largesses et ses aumônes. 
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nombreux paysans, serfs; par suite des patrocim'a, 
rabsorption de la petite propriété par la grande se 
de'veloppa. 

Lorsque les Byzantins, sous Justinien, établirent 
leur domination en Italie, les fonctionnaires impé* 
riaux profitèrent bientôt des troubles qui s'y pro- 
duisirent pour abuser de leur pouvoir; pour acqué- 
rir à bas prix les biens des petits propriétaires, 
usurper des terres du fisc et même occuper des 
domaines appartenant à TÉglise, que les papes 
leur concédaient. Les grands propriétaires recru- 
tèrent presque toutes les charges de gouvernement, 
Justinien ayant décidé que, sauf les ducs qui 
seraient Grecs, les fonctionnaires seraient choisis 
dans la province à administrer. Bientôt la noblesse 
d'empire en Italie ne comprit que de grands pro- 
priétaires et elle devint exclusivement héréditaire. 

Mais, contrairement à la noblesse du reste de 
Tempire, cette noblesse habita généralement les 
cités; les invasions des Barbares la forcèrent de se 
réfugier avec les paysans dans les villes, où elle 
essaya de résister. Aussi l'organisation sociale de la 
cité romaine subsista-t-elle beaucoup plus long- 
temps en Italie que partout ailleurs. 

Malgré les interdictions des patrocinia par Tibère 
et ses successeurs, la petite propriété continua à 
être absorbée par la grande. La noblesse profita du 
rétablissement par Justinien des milices provin- 
ciales, et municipales, que les empereurs romain* 
levaient autrefois en Italie, lors de l'invasion des 
Barbares, pour suppléer à l'absence des troupes 
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impériales et qui avaient disparu depuis. La pos* 
session d'une terre astreignant au service militaire, 
les milices étaient recrutées sous la domination 
byzantine dans la classe moyennci c'est-à-dire 
parmi les propriétaires fonciers, qui fusionnèrent 
bientôt avec la noblesse d'empire. Aussi cette 
noblesse trouva-t-elle dans ces milices des soldats 
dévoués; celles-ci vinrent se joindre aux hommes 
armés dont elle disposait sur ses grandes propriétés 
depuis le septième siècle, et l'aidèrent à assurer 
son indépendance. 

Tandis que la noblesse devenait de plus en plus 
puissante, l'action de l'autorité impériale se faisait 
de moins en moins sentir; aussi à partir du hui- 
tième siècle, les tribuns gouverneurs des villes se 
rendirent peu à peu indépendants; ils prirent le 
titre de duc et leur fonction devint héréditaire. 

A côté de la noblesse commençait à se former au 
sixième siècle, dans les peuples des villes une nou- 
velle classe sociale qui devait être plus tard la 
bourgeoisie; cette classe comprenait les honesti, 
c'est-à-dire les fabricants et les négociants. 

L'évolution sociale passait donc dans l'Italie 
byzantine par les mêmes phases que l'évolution 
sociale dans l'empire byzantin proprement dit ; 
mais par suite des invasions des Barbares et de la 
faible action de l'autorité impériale en Italie, cette 
évolution y fut plus rapide que dans le reste de 
l'empire; la fusion des deux noblesses, la formation 
de la bourgeoisie, le démembrement de la souve- 
raineté s'y produisirent plus lot. 
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Cependant une portion de Tltalie byzantine, 
l'Italie du Sud échappa à l'inya«ion de8 Barbares et 
l'action de l'autorité impériale s'y fit sentir long- 
temps. Aussi l'évolution sociale y fut-elle beaucoup 
moins rapide que dans le reste de l'Italie. 

Cette région fut hellénisée à nouveau du hui- 
tième siècle au commencement du onzième siècle. 
Les villes, la Galabre et la Terre d'Otrante étaient 
entièrement grecques de langui, de religion et 
d'esprit à la fin du dixième siècle. L'ApuIie restait 
italo-lombarde par suite du voisinage des duchés 
lombards. 

Dans ritalie du Sud, l'Église avait acquis de la 
puissance, surtout au moyen du clergé régulier 
grec. De nombreux moines basiliens s'y étaient 
réfugiés lôrs de la persécution iconomaque ; Léon 
risaurien s'étant montré moins rigoureux à l'égard 
du monachisme dans cette province que dans le 
reste de l'empire, ils y avaient fondé de nombreux 
monastères (I). Peu considérés par la population 
jusque vers le milieu du dixième siècle, les moines 
acquirent ensuite un grand prestige sur elle et 
TÉglise régulière devint une puissance sociale. 

'Les luttes que les habitants de cette région 
eurent à subir contre les Arabes, et l'éloignemcnt 
du centre de l'empire, favorisèrent l'absorption dç 
la petite propriété par la grande, la formation d'une 

(1) Autour de ces monastères te groupaient des communautés 
moins importantes et des laures ou petites communautés d'ascètes 
vivant généralement dans des grottes et possédant des chapelles 
souterraines. 
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féodalité guerrière et le démembrement de la sou- 
veraineté. Les villes qui n'étaient plus défendues 
par les forces de Tempire acquirent des fran- 
chises municipales, eurent leurs magistrats particu- 
liers et même possédèrent des droits féodaux ; il s'y 
forma une classe bourgeoise (1). 



(I) En iOiC, les Normands commencèrent à enlever Tltalie 
du Sud aux Byzantins. 



CHAPITRE III 
ÉVOLUTION ÉCONOMIQUE 



Détermination du caractère économique principal de l*ètre tocial 
byzantin. — Développement de son apiculture, de son indus- 
trie et de son commerce intérieur : i** sous Tempire romain ; 
t^ sous Tempire d'Orient jusqu'à l'invasion arabe. — Son com- 
merce extérieur de l'empire romain à l'invasion arabe. — 
Agriculture, industrie, commerce intérieur et extérieur de 
l'empire byzantin, depuis l'invasion arabe jusqu'au milieu du 
onzième siècle. — Développement de la puissance commer- 
ciale de Venise et de Gênes en Orient et dans l'empire 
byzantin et déclin économique de l'empire byzantin du milieu 
du onzième siècle au milieu du quinzième siècle. 



Détermination du caractère économique principal 
de têtre social byzantin. — Ayant pour centre pri- 
mitif de sa puissance les bords d^une mer parsemée 
d'iles (1), la nation grecque était devenue principa- 
lement commerçante. 

La constitution géographique de TOrient lui 
avait permis d'étendre facilement son commerce 
au delà de la mer Egée. 

(1) Le cœur de la civilisation grecque était dans la mer Egée 
et non dans la Grèce proprement dite; c'est à Delos que fut le 
siège de 1* Assemblée générale de la Confédération d'Athènes et 
des Grecs insulaires (477 avant Jésus- Christ). 

I. 10 
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Cette mer communique avec trois bassins mari- 
times : le premier au nord-est, est le Pont-Euxin; le 
second, au sud-est, est la partie de la Méditerranée 
bornée au nord par les côtes d'Asie Mkieure et à 
Test par celles de la Syrie, au sud par celles de 
rÉgypte et à Touest par la Crète ; le troisième est 
la partie de la Méditerranée limitée au nord par 
le détroit d'ionie, à Test par les cotes ouest de 
Grèce et par celles de Lybie, au sud par celles 
d'Afrique, à Touestpar celles d'Afrique, de Sicile et 
de ritalie du sud. Dans ces deux derniers bassins, 
les Grecs pouvaient atteindre facilement les parties 
les plus éloignées de la mer Egée; de Crète on 
gagne facilement l'Afrique ; des côtes d'Épire, on 
passe facilement en Galabre par le détroit d'Ionie. 

Développement de son agriculture^ de son indus- 
trie et de son commerce intérieur sous Hempire 
romain. — Bien qu'il fut surtout commerçant, 
l'être social gréco-oriental qui dériva du dévelop- 
pement de la nation grecque fut à économie com- 
plexe, c'est-à-dire agriculteur, industriel et com- 
merçant. 

. Lors de la fondation de l'empire romain, c'était 
la partie orientale qui était la plus riche et la plus 
civilisée i aussi ce fut elle qui profita davantage de 
cet événement politique, qui amena la paix et la 
tranquillité dans les pays méditerranéens, réunit 
ceux-ci sous la direction d'un même organe et faci- 
lita ainsi les communications entre eux; l'agricul- 
ture, l'industrie et le commerce prirent alors en 
Orient un grand essor. 
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La question agricole fut l'objet des préoccupa- 
tions constantes du gouvernement romain. 

Sous la République, les Romains donnèrent dans 
les provinces conquises des terres aux vétérans 
pour y relever Tagriculture ; mais ces anciens sol- 
dats n'ayant aucune aptitude pour les travaux des 
champs abandonnèrent ceux-ci le plus souvent aux 
riches sénateurs. 

Aussi sous l'empire, ces sénateurs possédèrent-ils 
de grands domaines jusque dans les provinces les 
plus reculées; comme dans les premiers temps de 
l'empire ils résidèrent à Rome, leurs terres admi- 
nistrées par des fermiers étaient mal cultivées. 
Pour relever l'agriculture, les empereurs romains 
comptèrent sur les Barbares pour faire des colons 
agricoles (1), mais les invasions des Barbares en 
terrifiant les laboureurs et en dévastant les cam- 
pagnes achevèrent la ruine de l'agriculture dans 
les pays qu'ils traversèrent, les empereurs s'efiFor- 
cèrent de réparer ces désastres (2). 

Sous l'empire romain, la Grèce proprement dite 
était une province beaucoup plus industrielle 



(i) Sous Dioclétîen, les Barbares Taincus furent envoyés 
comme esclaves dans les campagnes dépeuplées; Constantin 
donna des terres à des Vandales ; en 386, Théodose donna des 
terres à des colonies de Visigoths en Tlirace et à des colonies 
d^Ostrogoths en Lydie, leur fit faire une distribution de bétail et 
de grains pour subvenir aux besoins pressants et les exempta de 
tribut pendant quelques années. 

(2) Après que les Goths d'Alaric eurent évacué Tltalie, le 
gouvernement romain accorda des diminutions de taxes à ceux 
qui voudraieût occuper les terres sans culture et sans habitants. 
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qu'agricole par suite du peu de fertilité de son sol. 
L'Achaïe fournissait des étoCFes de laine renom- 
mées et Patras avait des manufactures de vête- 
ments. 

La Thessalie, la Thrace et la Macédoine, quoique 
fertiles, ne donnaient pas de nombreux produits 
agricoles, les Hellènes n'y ayant que peu pénétré. 
Ces provinces étaient couvertes de forêts çt de 
beaux pâturages; les populations se consacraient 
particulièrement à l'élevage des troupeaux de 
bœufs et de moutons. 

La province d'Asie, avec ses cinq cents villes, 
était une des provinces les plus riches de l'empire ; 
elle possédait des vignes importantes et d'immenses 
pâturages où on élevait des brebis et des chèvres 
qui alimentaient l'industrie de la laine. Sa prospé- 
rité fut atteinte par l'invasion des Goths. 

L'intérieur de l'Asie Mineure, encore peu hellé- 
nisé, n'était pas riche ;.les populations se livraient 
à l'élevage des troupeaux; les Isauriens, indépen- 
dants depuis Gallien, ravageaient souvent la pénin- 
sule depuis la Palestine jusqu'au Pont-Euxin et 
jusqu'à l'Hellespont. Les routes que les Romains y 
construisirent permirent plus tard l'hellénisation 
du plateau intérieur et y amenèrent le développe- 
ment de l'agriculture. 

En Syrie, les cultures étaient florissantes, grâce 
aux approvisionnements d'eau que les habitants se 
ménageaient. Les produits agricoles principaux de 
cette province étaient le vin, l'huile, les céréales et 
ses produits industriels les plus importants étaient 
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les toiles, renommées pour les plus fines, le verre, 
la soie et la pourpre. 

L*Égypte était peut-être la plus riche province 
de Tempire au point de vue industriel et surtout au 
point de vue agricole. Ses filatures étaient prospères 
et les verreries fines des Alexandrins passaient pour 
les premières de Tempire. Les populations se 
livraient à Télevage des troupeaux et à la culture 
des légumes, des fruits, de la vigne, des daUiers et 
surtout du blé, lorsque TÉgypte fournit le blé à 
Rome au lieu de Tltalie épuisée. 

Les Romains ayant détruit la puissance des Car- 
thaginois, le peuple grec ne trouva plus que Rome 
comme rivale commerciale dans la Méditerranée. 
Une colonie italienne avait déjà été fondée à 
Alexandrie sous les Lagides; sous Tempire, les 
commerçants romains s^établirent dans la partie 
orientale de Tempire, dans la province d'Asie, dans 
la Hellade ; mai^ le commerce était méprisé à 
Borne, Taristocratie de TOccIdent émigrait dans la 
capitale et se destinait aux fonctions publiques. Au 
contraire, les Grecs des classes aisées restaient en 
Orient et se consacraient au commerce et à Tindus- 
trie, bien que les Romains leur permissent Taccès 
des fonctions de TÉtat. 

Les grands centres commerciaux de TOrient 
étaient Corinthe, Antioche, Alexandrie, où se trou- 
vaient les puissantes maisons de commerce de la 
Hellade, de la Syrie, de l'Egypte, qui expédiaient 
les produits de ces provinces à Rome, le grand 
centre de consommation de Tempire et Tintermë- 
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diaire entre TOrient et TOccident. A Aotioche et à 
Alexandrie, les commerçants n^avaient pas seule- 
ment pour tâche de réunir les produits de la Syrie 
et de rÉgypte pour les réexpédier; mais encore ils 
avaient celle d^alimenter les populations de ces 
deux villes, composées de consommateurs et non 
de producteurs. Quant à la province d^Asie, ses 
cités étaient assez riches pour en consommer les 
productions ; aussi n'avait-elle pas de marché exté- 
rieur. 

Les Grecs et les peuples grécisés ne possédaient 
pas seulement tout le commerce de TOrient (1), 
mais ils participaient encore au commerce de TOc- 
çident; les plus actifs d^entre eux étaient les 
Syriens (2). 

Les Grecs transportaient en Orient les marchan- 
dises sur leurs navires, réalisant ainsi un nouveau 
bénéfice. Tout Tor des Romains affluait en Orient, 
alors que TOccident s'appauvrissait au moment où 
il allait avoir à supporter l'effort principal des inva- 
sions germaniques. Plus lard dans l'empire d'Orient, 
après chaque invasion des Barbares dans les pro- 
vinces de l'Europe, les empereurs purent, grâce à 
la richesse des provinces d'Asie, de Syrie et 

(1) Les Juifs formaient dans certaines villes de l'Orient des 
colonies riches et industrieuses; à Alexandrie, a la Hn du qua- 
trième siècle, il y avait une colonie de quarante mille Juifs. 

(2) Les Syriens avaient des comptoirs en Dalmatie, en Dacio, 
en Espagne, en Gaule et même en Germanie; les Tyriens en 
avaient à Ostie et à Pouzzoles. 

Les Égyptiens^ par contre, n'eurent pas de comptoirs en Occi- 
dent. 
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d'Egypte, remplir le trésor de l'État, par suite 
reconstituer une armée et exempter de tributs les 
provinces qui avaient été envahies (1). Aussi le 
centre de la puissance de cet empire fut-il alors 
beaucoup plus en Asie qu'en Europe. 

Développement de son agriculiure, de son industrie 
et de son commerce intérieur sous t empire d'Orient 
jusqu'à [invasion arabe, — Lorque l'empire romain 
fut définitivement séparé en deux empires, les mar- 
chandises de l'Orient, au lieu d'être dirigées sur 
Rome, le furent pur Constantinople, qui était devenu 
un grand centre de consommation. 

Au quatrième siècle, dans l'empire d'Orient les 
invasions des Barbares dans les provinces d'Europe 
eurent pour efiFet de causer un grand préjudice à la 
richesse économique de cet empire; elles portèrent 
atteinte directement à l'agriculture et à l'élevage 
des troupeaux de bœufs et de moutons en Tbrace (2) 
et eu Macédoine et à l'industrie en Hellade; elles 
furent funestes indirectement au commerce des 
provinces d'Asie, par les impôts que les empereurs 
établirent sur celles-ci pour reconstituer des armées 
et payer des tributs aux Barbares. Mais de Théo- 

(1) Après la victoire remportée par les Gotbs à Aadrinople 
les provinces peuplées et riches de l'Orient purent reconstituer 
une armée. 

(2) Lors de Tiovasion des Golhs, vers 480, ces Barbares rui- 
nèrent l'agriculture en Thrace en coupiiU la main droite des 
paysans. Les habitants atténuaient les ravages des invasions en 
cachant leurs grains et leurs troupeaux dans des retraites qu'ils 
trouvaient facilement dans les nombreux accidents du sol de la 
péninittle det Balkans. 
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dose II à Justinien, de rinvasiôn des Huns à celle 
des Bulgares, c^est-à-dire pendant plus de cent ans, 
Tempire d'Orient n'eut plus à subir de grandes inva- 
sions de Barbares, mais seulement de simples in- 
cursions. Anastase, en réduisant les Isauriens qui 
jusqu'alors pillaient TAsie Mineure, Antioche et 
Damas, assura le développement économique de ces 
régions. Il en résulta qu'Anastase parvint à accu- 
muler d'immenses trésors, tout en a£Franchissanl 
ses peuples de taxes odieuses, et lorsque Justinien 
monta sur le trône, Tagricullure, l'industrie et le 
commercé étaient prospères. 

La culture du blé s'était développée en Thrace, 
en Bithynie, en Phrygie, et, en temps de disette en 
Egypte, ces provinces étaient obligées d'alimenter 
Constantinople. 

La Syrie, sous Anastase, était la première des 
provinces de l'empire d'Orient, au point de vue 
industriel (1) et commercial. 

L'Egypte (2) continuait à fournir Constantinople 
en blé (3) ; les arts mécaniques y avaient pris beau- 
coup de développement; des milliers d'ouvriers 



(i) Sous Anastase, il y avait à Édesse dix mille ouvriers. 

(2J De Dioclétien à Héraclius il n'y eut pas de guerre en 

Egypte. 

(3) Sous l'empire d'Occident, Rome no 8*approvi.sionnait plus 
de blé en Egypte, mais en Afrique; après que ce pays fut envahi 
par les Vandales, elle s'alimenta en Sicile; l'agriculture tombant 
en décadence dans cette ile, la culture du blc se développa en Ita- 
lie, principalement en Toscane et en Campante, et iila Hn du sixième 
siècle l'Église eut suffisamment de blé pour suffire non seulement 
à sa consommation particulière, mais aussi à celle de Rome* 
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travaillaient pourle logement, les habits et la table 
des riches citoyens de la capitale, qui étalaient un 
grand luxe et qui avaient fait construire de belles 
maisons de campagne, avec jardins sur les bords 
du Bosphore. 

Le règne de Justinien fut en général néfaste à 
lagriculture, à Tindustrie et au commerce. Cet 
empereur soumit les populations à de nombreux 
impôts et employa toutes sortes d'expédients pour 
payer les dépenses occasionnées par ses guerres 
et parla construction de nombreux monuments. En 
outre, 8*inspirant en matière économique des idées 
d absolutisme qu^il appliquait en matière politique, 
il donna une grande extension à l'étatisme écono- 
mique. Il établitdesdroits d'importation et d'expor- 
tation excessifs sur le Bosphore et THellespont, 
tout en maintenant les droits que les navires avaient 
à payer en Byzance ; ceux-ci ne purent désormais 
lever Tancre à Byzance sans en avoir obtenu Tauto- 
risation des proposés du dignitaire investi du titre 
de magister. 

Les prédécesseurs de Justinien possédaient des 
manufactures impériales et de grands domaines, 
dont ils tiraient des revenus importants. Justinien 
ne se contenta pas de celte intervention de TÉtat 
en matière économique; il songea à détruire le 
commerce privé au profit de TÉtat, en établissant 
des monopoles sur la plupart des marchandises et 
même sur les vêtements (l). Ces monopoles étaient 

(i) L*un des monopoles les plus inipoctants qu'il établit fut 
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donnés à ferme par TÉtat, qui se procurait ainsi 
des sommes d'argent élevées. 

Toutes ces mesures eurent pour eÉfet d'élever le 
prix des objets au triple de leur ancienne valeur; 
mais pour empêcher cette hausse, Justinien, en 542, 
interdit aux artisans de se faire payer leurs produits 
plus cher que par le passée et pour que les mar- 
chands n'abandonnassent pas leur profession, ren- 
due désormais difficile, il leur ferma le service mi- 
litaire. 

Justinien ne craint pas d'élever même le prix des 
denrées de première nécessité pour se procurer de 
l'argent; il fait des spéculations sur les blés en 
employant le procédé suivant : il empêche la plu- 
part des villes de s'alimenter en blé, en obligeant 
les paysans de Bithynié, de Phrygie, de Thrace à 
livrer à l'empereur tous leurs blés, parsuite du droit 
de réquisition qu'il avait en cas de disette ; il revend 
ensuite à ces villes le blé qu'il a ainsi réuni dans la 
capitale et réalise d'importants bénéfices. 

Quelques mesures de Justinien furent cependant 
favorables au développement économique de l'em- 
pire d'Orient. 

Jusqu'à son règne, l'une des routes principales 
du commerce entre cet empire et la Chine était 



celui de la soie; le commerce de ce produit passa des particu- 
liers au grand trésorier. 

A Alexandrie, le gouverneur Héphistas érigea en monopoles 
tous les marchés de la ville et défendit à tous les marchands le 
trafic des denrées qui s'y débitaient; il était le seul acheteur du 
blé récolté en Egypte. 
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entre les mains des Perses, souvent en guerre avec 
les Grecs; le commerce de la soie qui provenait de 
Chine était donc à la merci des événements exté- 
rieurs. Justinien TenafiFranchit en introduisant dans 
ses États Télevage du ver à soie. 

Ses conquêtes en Italie rouvrirent ce pays aux 
Grecs et aux Syriens ; un grand nombre d'entre eux 
vint s'y établir^ les Grecs principalement à Ravenne, 
les Syriens en Sicile. Les Grecs redevinrent les 
maîtres de la Méditerranée occidentale. 

La marine des Grecs, qui avait prospéré sous 
Tempire romain par suite du développement du 
commerce, ne fut pas atteinte par l'invasion des 
Barbares. La fondation de Gonstantinople empêcha 
les incursions de pirates barbares dans la Méditer- 
ranée, comme cela avait eu lieu au troisième 
siècle avec les Goths. Les peuples barbares 
n avaient généralement aucune aptitude pour la 
navigation ; les seuls d'entre eux qui menacèrent la 
puissance maritime des Grecs dans la Méditer- 
ranée furent les Vandales, qui se rendirent les 
maîtres de cette mer (1) après leur conquête de 
l'Afrique. Aussi lorsque l'empire d'Occident, qui 
ne possédait plus de marine impériale, fit appel à 
Léon !•' pour reprendre l'Afrique aux Vandales, 
cet empereur d'Orient envoya de Gonstantinople 
vers Garthage une flotte composée de 1113 vais- 

^1) Ils s'emparcrenl des fialéaret, de la Corse, de la Sar- 
dai{;ne et de la Sicile; appelés par les Huns en Italie, ils y abor- 
dèrent par mer et prirent Rome (455). lis faisaient des incur- 
lions jusque dans l'archipel et jusqu'à Gonstantinople. 
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seaux, montés par plus de cent mille hommes tant 
soldats que matelots (468). 

Lorsque Justinien monta sur le trône, la marine 
grecque n^avaitpas périclité et lors de Texpédition 
d'Afrique, il put rassembler à Gonstantinople cinq 
cents navires manœuvres par vingt mille matelots de 
rÉgypte, de la Sicile et de Tlonie. Mais les taxes 
qu^il établit sur la navigation portèrent préjudice 
à la marine grecque. 

Son commerce extérieur de t empire romain à F in- 
vasion arabe. — Le commerce extérieur de l'être 
social gréco-oriental joua un grand rôle dans le 
développement économique de celui-ci. Il se faisait 
principalement avec le grand empire commercial 
de TAsie, Tempire chinois, et avec les peuples 
intermédiaires. 

Les routes commerciales naturelles venant de 
Chine et se dirigeant sur le bassin méditerranéen 
forment deux faisceaux principaux aboutissant 
Tun dans les Indes, l'autre dans Tancienoe Sog- 
diane. 

Le premier faisceau comprend trois voies princi- 
pales : la première, par mer, se termine à Ceylan, 
la seconde, par la vallée du Gange , aboutit dans la 
Gouzerate; la troisième, par la vallée de Tlndus 
finit au même point. De Geylan et de la Gouzerale 
on peut soit atteindre Alexandrie en passant par la 
mer Rouge, soit atteindre Antioche ou Trébizonde 
en passant par le golfe Persîque, les vallées du 
Tigre et de l'Euphrate. 

Le deuxième faisceaq de routes aboutit à Samar- 



ÉVOLUTION ÉCONOMIQUE 157 

cande et à Boukhara, où les Chinois et les Sog- 
doïdes échangeaient leurs produits sous Tempire 
romain. De ces deux grands marchés, on pouvait se 
diriger : 1" par la Perse, soit sur Antioche, soit sur 
Trébizonde ; 2* par la mer Caspienne, la vallée de 
l'Araxe sur Trébizonde ; 3* par le nord de la mer 
Caspienne, la mer d'Âzof sur Kherson en Crimée, 
point qui avait en outre l'avantage de se trouver à 
proximité de Tembouchure du Dnieper, la voie 
fluviale qui conduisait de Kief à la mer Noire. 

GrÀce à leur situation à l'extrémité de grandes 
routes commerciales dans le bassin méditerranéen, 
Alexandrie, Antioche (1), Trébizonde et Kherson (2) 
devaient devenir les grands entrepôts et les grands 
centres du commerce extérieur de Tem pire byzantin 
et se développer par conséquent suivant les événe- 
ments extérieurs. 

Le point où fut centralisé le commerce extérieur 
de Tempire fut Constantinople, qui était déjà le 
centre de son commercé intérieur. Cette ville 
devint l'intermédiaire entre l'Orient et les peuples 
de l'Europe occidentale, centrale et septentrionale, 
remplissant au point de vue commercial le rôle que 
Londres joue actuellement; aussi prit*elle un carac- 
tère cosmopolite* 

(i) Antîoclie avait rînconvénient de n'être pat un port de 
mer; Alexandre avait fondé cette ville pour en faire le centre de 
la grande monarchie continentale gréco-orientale, et ne l'avait 
pat destinée à être comme Alexandrie le point d'appui de ta 
puittance navale. Le port le plut important de la Syrie fut Tyr. 

(2) Kherson fat fondé au sixième tiède avant notre ère par une 
colonie d'Héraclée. ' 
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Le commerce extérieur de Tempire fut poui* les 
Grecs uac source de richesses encore plus impor- 
tante que le commerce intérieur. Ce fait eut l'in- 
convénient de mettre en grande partie la fortune 
économique de Tempire à la merci des événements 
extérieurs. 

L'empire romain favorisa le développement du 
commerce extérieur en Orient comme il favorisa 
celui du commerce intérieur. Âudébutde l'empire, 
tout le commerce entre TÉgyple, la côte occiden- 
tale des Indes et la côte orientale d'Afrique était 
fait par les Arabes. L'empire romain en combat- 
tant la piraterie de ces populations dans la mer 
Bouge etdans celle des Indes, fît passer le commerce 
entre les mains des Grecs d'Egypte. 

Le commerce de la Syrie avec la Mésopotamie 
fut fait par les Syriens. 

Antioche et Alexandrie furent alors les deux 
grands entrepôts du commerce extérieur de la 
partie orientale de l'empire. 

Alexandrie avait sur Antioche l'avantage de se 
trouver au débouché de la route des Indes à la 
Méditerranée par la mer Rouge, route qui était 
moins coûteuse que celles par l'Arabie et la Syrie, 
et qui n'était pas constamment interceptée par des 
guerres comme les voies passant, par la Perse. 

Dans la mer Noire, les Barbares, qui craignaient 
la puissance militaire des Bomains, respectèrent les 
colonies grecques et vinrent y faire des échanges (1). 

(i) Du temps d'Auguste, à Tanaïs, les tribus de la steppe 
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Après l'invasion des Barbares, le commerce de 
lempire d'Orient, ne trouvant pas de débouché en 
Occident, se tourna complètement vers TOrient (1). 
Bien que les Grecs et les Perses fussent souvent en 
guerre, leurs relations commerciales étaient déve- 
loppées; ils échangeaient leurs produits dans les 
grandes foires d'Arménie et des frontières de 
Syrie ; Justinien signa avec la Perse un traité stipu- 
lant la liberté de commerce entre cette puissance 
et Tempire d'Orient, moyennant le paiement d'un 
décime de la valeur des marchandises aux bureaux 
de douanes des frontières. 

Mais pour que le commerce de la Sogdiane avec 
lempire ne put plus être troublé constamment 
par les guerres que les Grecs soutenaient contre la 
Perse, Justinien fonda Trébizonde, au débouché de 
la route de la Sogdiane à la mer Noire par la mer 
Caspienne et TAraxe. Une nouvelle route fut ou- 
verte par le nord de la Caspienne à la suite d'une 
ambassade que lui envoyèrent les Turcs d'Asie; 
ceux-ci avaient alors comme tributaires les Sog- 
doïtes, dont les Perses avaient arrêté les cara- 
vanes, favorisant ainsi le commerce de la Chine à 
l'empire d'Orient par la voie de Geylan. 

Justinien fit rentrer les Chersonésiens (2) sous la 

échangeaient des pelleteries et des esclaves contre des vêtements, 
des Tins et des articles de luxe que leur apportaient les mar- 
chands de l'empire romain. 

(1) Néanmoins des Juifs et des Syriens, établis en Occident, 
concentraient entre leurs mains tout le commerce de l'Orient 
avec rOccident. 

(t) Kliertoa tirait du blé, du vin etda l'buila des pays voisins. 
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dépendance de l*enipire grec, et le commerce des 
Byzantins, appuyé dans la mer Noire surKhersonet 
Trébizonde, devint de plus en plus actif dans cette 
mer. 

Agriculture^ indus trie, commerce intérieur et exté- 
rieur de tempire byzantin depuis [invasion arabe 
jusqu'au milieu du onzième siècle, — L'invasion 
arabe enleva à Tempire byzantin ses deux pro- 
vinces les plus riches : la Syrie et TÉgypte. Mais ce 
fait eut pour résultat de développer ragriculture 
et rindustrie dans les provinces restant à Tempire. 

L'Egypte occupée par les Arabes ne pouvant 
plus alimenter Tempire en blé (1), la culture de ce 
produit agricole prit beaucoup d'extension dans 
TEurope et TAsie byzantines. Au dixième siècle, la 
Tbrace, la Macédoine fournissaient de bonnes 
moissons; la Thessalie était un des greniers de 
Tempire ; en Hellade et en Peloponèse presque 
incultes pendant longtemps, Fagriculture tenait 
une place importante. En Anatolie Tagriculture, 
qui s'était développée même dans l'intérieur de la 
presqu'tle, était prospère; cette province était riche 
en blé et en vin, abondante en bétail et fournissait 
d'excellents. chevaux ; l'occupation de la Cilicie par 
les empereurs byzantins à la fin du dixième siècle 
empêchait le retour des incursions des Arabes dans 
l'Asie Mineure, incursions qui dérangeaient les 
agriculteurs. 

L'industrie continuait à être florissante dans le 

(i) Après rinvation arabe, l'Egypte alimenta l'Arabie en blé. 
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Péloponèse et la Hellade. Corinlhe, Argos, Patras, 
Thèbes (1), Athènes possédaient des manufactures 
de toile, de laine et d'importantes fabriques de soie. 
A Byzance, les fabriques de soie étaient aussi très 
prospères. La Thessalie et Tile de Chypre avaient 
des manufactures célèbres d'étoffes de luxe. 

Le commerce intérieur était aussi florissant. 
Lors de Tinvasion des Arabes, les commerçants 
grecs de Tyr et d'Alexandrie abandonnèrent ces 
deux villes et se rendirent à Constantinople, où ils 
donnèrent une nouvelle impulsion au commerce de 
la capitale. 

Au dixième siècle, Thessalonique, situé au milieu 
des côtes de Macédoine et sur la grande voie 
Egnatia qui reliait Constantinople à l'Adriatique, 
était devenu un grand centre de commerce. 

L'hellénisation du sud de rilalie avait développé 
les relations commerciales entre cette région et les 
ports du Péloponèse, de Thessalonique et de Cons- 
tantinople. 

Les empereurs byzantins firent tous leurs efforts 
pour rendre prospères l'agriculture, l'industrie et le 
commerce. 

La question agricole préoccupa vivement les 
Byzantins (2) et un contemporain de Porphyrogc- 
ncte considérait l'agriculture comme l'une des 
trois parties que comprend la politique (3). 

Les empereurs byzantins luttèrent par leurs lois 

(1) Thèbes occupait le premier rang. 

(2) Léon III fit un code rural. 

(3) Les deux autres parties étaient le militaire et la religion. 

I. n 
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contre Tabsorption de la petite propriété par la 
grande^ la transformation des propriétaires libres 
en colons ou en moines nuisant à Tagriculture en 
enlevant tout intérêt immédiat à ceux qui culti- 
vaient la terre. 

Les empereurs byzantins reprirent les idées de 
leurs prédécesseurs, les empereurs romains, sur la 
colonisation militaire. Ils fondèrent avec des merce- 
naires des colonies, là ou Tagriculture avait besoin 
d'être relevée (1). Ils créèrent des fiefs militaires 
comprenant, dans les cas où le fief pouvait être 
perdu, celui où le détenteur apporterait de la négli* 
gence dans la culture. 

Mais le marché des grains de tout Tenipire était 
toujours entre les mains de TÉtatau dixième siècle. 

Pour développer certaines industries, les empe- 
reurs byzantins exemptèrent de quelques impôts 
des catégories d'ouvriers (2). 

L'invasion des Arabes porta beaucoup plus de 
préjudice à la marine de Tempire byzantin qu'à son 
agriculture et à sou industrie. Les Grecs se trouvè- 
rent désormais en présence d'un peuple maritime 
important. C'était la première fois que ce fait se 
produisait depuis la fondation de l'empire d'Orient, 
la Perse n'ayant jamais pu atteindre soit les côtes 
de la mer Noire, soit celles de la Méditerranée lors 
de ses guerres contre l'empire d'Orient. 

(1) Au neuvième siècle, Tempereur Théophile répartit trente 
mille mercenaires persans dans ses colonies. 

(2) Une loi affranchit de tout impôt personnel les ouvriers qui 
travaillaient le parchemin et la pourpre. 
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Dès qu'ils se furent emparés de la Syrie, les 
Arabes, qui s'étaient montrés bons navigateurs dans 
la mer Rouge et dans TOcéan Indien, construisirent 
avec les bois du Liban une flotte de 1,700 barques, 
avec laquelle ils firent fuir les flottes de Tempire 
jusqu'à THellespont, pillant Chypre, Rhodes et les 
Gyclades. 

Lorsqu'ils eurent occupé la Sicile et la Crète, les 
Arabes purent facilement venir ravager les côtes de 
ritalie byzantine et les côtes de l'empire byzantin 
dans la mer Egée (1). 

Les Grecs ne purent jamais reprendre dans la 
Méditerranée occidentale la prépondérance comme 
ils l'eurent de Justinien à l'invasion des Arabes; ils 
la perdirent dans l'Adriatique au profit de Venise, 
et à la fin du dixième siècle, bien que l'empire fût 
à l'apogée de sa puissance, l'empereur Basile II 
signa avec cette république un irailé dans lequel il 
fut stipulé que celle-ci fournirait toujours les vais- 
seaux nécessaires au transport des troupes impé- 
riales destinées à tenir garnison en Longobardie. 

Dans la mer Egée, les Byzantins reprirent le 
premier rang. La première des guerres de Nicc- 
phore Phocasfut dirigée contre les Arabes de Crète, 
qu'ils combattirent d'abord de préférence aux Bul- 
gares; ceux-ci ne pouvaient, en effet, ni menacer le 
commerce maritime des Grecs, ni s'emparer de 
Constanlinople, attendu qu'ils n'avaient pas de 

(i En 904 Salonique, la secuiide ville commerciale de l'cm- 
pire^ fui pillée par lei Arabes. 



164 L'EMPIRE BYZANTIN 

marine. Nicéphore Phocas parvint à vaincre les 
Arabes de Crète, grâce à la puissance maritime des 
Grecs que les empereurs byzantins s'étaient efforcés 
de relever (1). 

Aussitôt après l'invasion arabe le commerce de 
Byzance avec la Syrie et TÉgypte fut à peu près 
suspendu; mais lorsque la période des grandes 
guerres fut passée, que le commerce reprit dans 
les possessions des Arabes, que le luxe se fut dé- 
veloppé chez ceux-ci, les relations entre Grecs et 
Arabes reprirent malgré les guerres fréquentes qui 
eurent lieu entre ces deux peuples. Les Grecs 
retournèrent dans les anciennes provinces de l'em- 
pire, où ils échangèrent leurs produits contre ceux 
des Arabes, et l'empereur Léon V, au commen- 
cement du neuvième siècle, dut même interdire 
aux Grecs de se rendre en Egypte et en Syrie, afin 
d'arrêter l'émigration. 

C'était à Damas et à Alep que se trouvaient les 
principaux marchés de Syrie pour les Grecs et les 
Arabes. Lorsque les Byzantins eurent repris An- 
tioche, à la fin du dixième siècle, ils signèrent avec 
le prince d'Alep un traité dans lequel fut stipulée 
la liberté de trafic des caravanes et des marchands 



(1) Par une loi les marins du Péloponèse furent affranchis de 
toute espèce d'impôts. 

Pour cette expédition de Crète, on équipa cent douze galères 
et soixante-quinze navires dans la capitale, les îles de la mer 
Égéc, les ports de l'Asie^ de la Macédoine et de la Grèce; celle 
escadre étaitmontée par 34,000 matelots, 7,340 soldats, 700 Russe , 
5,487 Mardoites, et transportait les armes, machines, vivres, four- 
rages et munitions nécessaires pour rexpédition. 
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grecs. L'anarchie qui régna au neuvième siècle et 
au dixième siècle dans le khalifat de Bagdad 
amena le déclin d'Antioche, et le commerce de la 
Chine et des Indes avec Torient du bassin méditer- 
ranéen prit presque exclusivement la voie de la 
mer Rouge, au grand profit d'Alexandrie qui devint 
ainsi Tentrepôt du commerce des trois continents. 
La substitution des Fatimites aux Abbassides en 
Syrie en 974 eut pour résultat de relever momen- 
tanément le commerce dans cette contrée. 

Les guerres entre Byzantins et Arabes du côté de 
la Syrie et les dissensions du khalifat de Bagdad, 
en éloignant de Syrie le trafic des produits venant 
de TAsie, eurent pour résultat de rejeter le com- 
merce non seulement vers Alexandrie, mais aussi 
vers la mer Noire. 

Au dixième siècle, à Trébizonde se tenaient 
chaque année plusieurs foires auxquelles se ren- 
daient des Russes, des Perses, des Syriens, des 
Byzantins, des Musulmans, des Gircassiens, des 
Ibères, des Arméniens. On y échangeait les pro- 
duits de Gonstantinople, des pays du Nord, des 
Indes, de Geylan, de la Ghine, de la Mingrélie, des 
khalifats de Bagdad et du Gaire. L'industrie et 
Tagricullure s'étaient aussi développées à Tré- 
bizonde. 

Gàrin (Erzeroum) était au onzième siècle un 
grand entrepôt des marchandises venant de Perse^ 
de rinde et de toute TAsie, destinées à Trébizonde 
et à Tempire grec. 

L^Arménie atteignait au dixième siècle son plus 
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haut degré de prospérité et un va-et-vient conti- 
nuel s'était établi entre elle et Byzance. 

Les commerçants grecs se répandaient chez les 
Bulgares et chez les Russes; ils allaient jusqu'à 
Kiev et Novgorod, grands entrepôts de commerce. 
En raison de la constitution hydrographique de la 
Russie, les Russes ne pouvaient entrer en commu- 
nication avec le monde méditerranéen que par la 
mer Noire; de plus la direction nord-sud et la lon- 
gueur des fleuves du versant de la mer Noire leur 
donnaient toute facilité pour atteindre cette mer; 
il en résulta que le Dnieper devint la grande voie de 
communication entre les Grecs et les Russes et par 
suite entre Jérusalem et Tlslande.* Rherson près de 
Tembouchure de ce fleuve devint un centre com- 
mercial important; afin de développer le commerce 
de cette ville avec Byzance, les empereurs byzan- 
tins, au dixième siècle, ne firent payer à ses vais- 
seaux aucun droit pour la traversée du Bosphore 
et pour le débarquement des marchandises dans la 
capitale. Les Russes eux-mêmes obtinrent en 907 
le droit de poser leurs produits à Saint-Mamas, fau- 
bourg extra muros. MaiiB la voie du Dnieper avait 
Finconvénient de passer au milieu des Petchenè- 
gues, et par suite de mettre le commerce entre 
Grecs et Russes à la merci de ce peuple. 

Byzance, qui continuait à centraliser le commerce 
<^e Tempire byzantin, profita de la prospérité géné- 
rale qui atteignait son plus haut degré du milieu 
du neuvième au milieu du onzième siècle. 

Développement de la puissance commerciale de 
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Venise et de Géne$ en Orient et dans t empire byzantin 
et déclin économique de Pempire byzantin du milieu 
du orts^ième siècle au milieu du quinzième siècle. — 
Si les Grecs s'efforcèrent de s'emparer du marche 
commercial en Orient d dans les pays du Nord, il 
n'en fut pas de même en Occident; ils considé- 
raient les peuples de celte partie de l'Europe 
comme des Barbares pauvres, chez lesquels ils ne 
pouvaient écouler leurs produits. Mais les Bar- 
bares n'étaient plus les mêmes qu'au moment de 
leurs invasions, leur évolution s'était poursuivie 
sans arrêt. Ce furent quelques villes d'Italie, lien 
géographique entre l'Occident et l'Orient, qui de- 
vinrent le lien commercial entre l'Europe occiden- 
tale et l'empire byzantin. Ces yilles furent Âmalfi, 
Pise, Gènes et Venise. 

Amalfi et Venise, qui avaient appartenu à l'em- 
pire byzantin, avaient conservé encore au commen- 
cement du onzième siècle une apparence de vassa- 
lité vis-à-vis de Byzance. Venise était toujours 
restée en dehors du monde barbare ; lors des traités 
signes en 810 entre Gharlemagne et Nicéphore, 
pour limiter leurs possessions, Venise avait obtenu 
de relever de Byzance. 

Lorsque ^commença à décliner la puissance des 
Sarrasins dans la Méditerranée occidentale, Amalfi, 
Pise et Gênes supplantèrent ce peuple dans la mer 
Tyrrhénienne, Venise dans l'Adriatique. 

En 992, l'empire byzantin ne pouvant plus faire 
respecter sa domination dans les provinces avoisi* 
nant l'Adriatique, Basile II signa avec Venise un 



1 
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traité dans lequel celle-ci s'engagea à fournir les 
vaisseaux nécessaires à la défense de cette partie 
de Tempire. 

Quelques années après, les Sarrasins ayant cerné 
Bari, Byzance fit appel à Venise, qui alla au secours 
de cette ville et la délivra. 

En 1001, Zara, siège du capétano impérial du 
thème de Dalmatie, ayant été attaquée par des Na- 
rcntans demanda appui à Venise. Le doge battit le 
grand joupan de Croatie. La Dalmatie échappa 
alors à Tempire byzantin ; ses villes durent prêter 
serment de fidélité et payer tribut à Venise. 

Lorsque les Normands assiégèrent Durazzo en 
1081, les Grecs demandèrent à Venise son aide 
contre eux et l'obtinrent. 

En 1084, Venise secourut de nouveau Tempereur 
Alexis contre les Normands, dans TAdriatique. 

En 1149, Manuel obtint Tappui de Venise contre 
les Normands de Roger. 

Mais les villes d'Amalfi, Pise, Gènes et Venise 
ne voulurent pas se borner à dominer dans la 
Méditerranée occidentale et à y servir d'auxiliaire 
à Byzance ; elles songèrent à prendre pied en 
Orient, et à enlever la prépondérance commerciale 
aux Grecs dans cette région. 

Ce fut Amalfi qui la première eut des colonies 
indépendantes en Orient; au onzième siècle elle 
en avait à Constantinople, à Antioche, à Jérusalem 
et à Alexandrie. Mais la puissance maritime d^A- 
malfi ne tarda pas à décliner, tandis que celle de 
Venise grandit. 
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Les Vénitiens, en échange de la promesse d^appui 
qu'ils firent en 992 à Basile II, obtinrent la réduc- 
tion des droits dont les marchandises vénitiennes 
étaient alors frappées. 

En 1084, lorsque Venise donna son appui à 
Alexis contre les Normands, ce fut moyennant le 
privilège exclusif du commerce, la cession de bou- 
tiques et de maisons à Gonstantinople. 

Venise, qui voulait développer son commerce en 
Orient, finit par entrer en conflit avec Byzance. En 
1155, Tempereur Manuel ayant fait arrêter des 
négociants vénitiens, la première guerre entre 
Byzance et Venise éclata ; cent galères vénitiennes 
balayèrent les côtes de Dalmatie et de Grèce. 

Les croisades favorisèrent beaucoup le dévelop- 
pement des marines de Venise, de Gènes et de 
Pise au détriment de la marine byzantine. Ce fu- 
rent des vaisseaux génois et pisans qui lors de la 
première croisade ravitaillèrent les croisés devant 
Ântioche et pendant leur marche sur Jérusalem. 
Après la fondation du royaume de Jérusalem, les 
républiques italiennes vinrent encore en aide aux 
croisés en assurant la communication de ceux-ci 
avec l'Europe occidentale. 

Les Vénitiens, les Génois et les Pisans établirent 
des colonies dans le royaume de Jérusalem, qui ne 
tarda pas à devenir un centre important d'échanges 
entre l'Orient et l'Occident; ils concentrèrent entre 
leurs mains tout le commerce au détriment des 
Grecs; Tyr devint leur principal entrepôt. 

Après les victoires de Saladin, le contact cons- 
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tant entre Latins et Musulmans ayant adouci le 
caractère de leurs relations, le commerce prit un 
nouvel essor, et se concentra surtout à Acre. 

A la faveur de la quatrième croisade, Venise 
songea à s^emparer du cœur même de Tempire 
byzantin : de la mer Egée, à Texcl^^sion de ses deux 
rivales, Gènes et Pisc, qui étaient aux prises avec 
leurs difficultés intérieures. Lors de la fondation 
de Tempire latin, elle occupa des ports en Morée, 
Coron, Modon, elle prit pour elle les îles de Cor- 
fou, Sainte^Maure, Céphalonie, Zante, les Gycla- 
des, la Crète, tandis que les Grecs ne possédaient 
plus que Rhodes ; elle parvint même à supplanter 
les Francs en Eubée, à Gallipoli, à Rodosto; elle 
agrandit son quartier à Constantinople et posséda 
la franchise entière, alors que Gènes et Pise n'a- 
vaient que des privilèges. Afin d'accroître sa puis- 
sance dans la mer Egée, elle déclara que tout 
citoyen de Venise ou d'une ville alliée qui parvien- 
drait à s'emparer d'une île ou d'un point de la mer 
Egée, dans les limites des territoires assignés à 
cette République, les posséderait et les gouverne- 
rait à titre de fief héréditaire vassal de Venise. 
Vingt baronnies insulaires se fondèrent dans ces 
conditions. Elles succombèrent plus tard lors des 
expéditions dirigées contre les Latins par Ta mira! 
de Michel Paléologue et lors des guerres des Turcs 
(1537-66). 

Le commerce maritime de la Méditerranée 
orientale échappait donc complètement aux Byzan- 
tins au douzième siècle et celui de la mer Egée an 
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treizième siècle. Mais celui de la mer Noire leur 
restait; il avait même pris beaucoup d'extension. 

Sivas devenait un centre important : les musul- 
mans de Syrie et de Mésopotamie s'y réunissaient 
pour se rendre en caravane soit par le territoire 
des -sultans s^4'îjoukide8, vers la mer' Noire, soit 
vers Trébizonde, d'où ils gagnaient ensuite le sud 
de la Russie. Le commerce attira dans cette région 
beaucoup de Grecs, qui devinrent si nombreux 
dans le haut Euphrate que les Arméniens de ce 
pays durent émigrer en Cilicie au douzième siècle 
pour ne pas être absorbés par eux. 

Lorsque Gonstantinople tomba aux mains des 
Latins, de nombreux Grecs vinrent s'établir à Tré- 
bizonde qui avait conservé son indépendance. Ce 
port de mer continua à se développer, la destruc- 
tion de Bagdad au treizième siècle par Holagou- 
Khan, petît-fils de Gengis-Khan ayant eu pour 
conséquence de faire remonter vers le nord les 
produits de l'Orient qui s'écoulaient vers la Médi- 
terranée (1). 

Le commerce de l'empire byzantin ne fut pas 
seul à décliner du onzième siècle au treizième siècle. 

Les invasions des Normands aux onzième et 
douzième siècles détruisirent l'industrie en Hel- 
lade (2), ce qui permit ensuite l'importation de 

(1) A cette époque encore, les produits de la Cliîne et des 
Indes, évitant la Mésopotamie et la Syrie, venaient aboutir soit à 
Trébizonde, soit à Alexandrie, au détriment d'Antiocbe. Ce fut 
Venise qui s'empara du commerce d'Alexandrie avec l'Europe; 
elle s'allia avec les Mameloucks. 

[t) Avec les ouvriers qu'ils enlevèrent de la Hellade, les rois 
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rindustrie étrangère dans Tempire byzantin. Les 
invasions des Francs, lors de la fondation de Tem- 
pire latin au treizième siècle, ruinèrent Tagriculture. 
Celles des Turcs en Asie Mineure amenèrent le 
môme résultat. Les guerres entre Latins et Grecs 
développèrent la piraterie dans la mer Egée. Au 
moment où Tempire périclitait au point de vue éco- 
nomique, les empereurs byzantins achevaient au 
douzième siècle de détruire les corporations : les 
marchands se trouvaient désormais isolés et par 
suite impuissants à défendre leurs droits contre les 
empiétements des étrangers. Depuis le onzième 
siècle, les empereurs byzantins renonçaient à em- 
pêcher l'absorption de la petite propriété par la 
grande propriété, ce qui contribuait à accélérer le 
déclin de Tagriculture. 

Lors de la fondation de Tempire latin à Gons- 
tantinople, les Grecs ne voulurent pas s'avouer 
vaincus au point de vue économique. 

L'Asie, de la Propontide à la Pamphylie, était 
encore prospère; mais Tagriculture y. était aban- 
donnée. Vatacès (1222-1225) voulut relever celle- 
ci. 11 donna lui-même Texemple parla bonne orga- 
nisation de ses domaines (1) qui devinrent le jardin 
et le grenier de TAsie. Les nobles l'imitèrent et 
l'agriculture redevint si florissante que Vatacès, 

normands créèrent des manufactures de soie en Sicile ; plus tard, 
une révolution intérieure dispersa les ouvriers qui se répandirent 
dans l'Italie du Nord et même au delà des Alpes. 

(1) Il fait semer dans ses domaines des grains et planter des 
vignes, couvre ses pâturages de brebis et de pourceaux, et fonde 
une immense basse- cour. 
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désirant exporter le superflu des grains et des 
troupeaux, entretint des relations cordiales avec 
les Turcs; ceux-ci achetèrent alors les produits 
agricoles des Grecs d'Asie. Vatacès protégea aussi 
rindustrie nationale; il entrava Timportation de 
rindustrie étrangère, des soieries du Levant et des 
manufactures d'Italie. 11 songea même à rendre 
aux Grecs la suprématie sur la mer; il contruisit 
une flotte, et avec elle il reprit Lesbos, attaqua les 
Vénitiens de Candie et intercepta les secours lents 
et faibles envoyés de TOccident aux Latins. Grâce 
au relèvement de la marine byzantine, il assura la 
liaison entre la Thrace et Tempire de Nicée et pré- 
para la reprise de Gonstantinople par les Grecs en 
1261; plus tard l'amiral Paléologue put recon- 
quérir Ghio et Rhodes. 

Mais cet effort énergique de Tempire byzantin 
n'eut pas d'effet durable, et la décadence écono- 
mique de Tempire contihua. 

Au moment où les Grecs recouvraient leur indé- 
pendance, les Mongols dévastaient TAsie, la Russie 
et la Hongrie, interrompant le commerce des 
Grecs avec TOrient et la Russie. L'établissement 
des Tartares sur le bord nord de la mer Noire 
mettait désormais à leur merci le commerce russe 
avec Byzance et la partie du commerce de l'Orient 
qui empruntait la voie de l'Oxus et de la Caspienne. 

Le commerce des Grecs qui avait été chassé de 
la Méditerranée occidentale et de la mer Egée 
était peu à peu évincé par celui des Génois à Gons- 
tantinople, dans le Bosphore et dans la mer Noire. 
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Les Génois parvinrent à ce résultat en compensa- 
tion de l'appui qu^ils donnèrent aux Paléologues 
pour rétablir Tempire grec. Us obtinrent de Michel 
Paléologue un quartier à Péra, Texemption de 
droits d'importation et d'exportation; ils approvi- 
sionnèrent seuls Gonstantinople, et par suite mi- 
rent la capitale à leur merci; ils y créèrent un 
podestat, qui se rendit peu à peu indépendant, 
malgré le serment de fidélité prêté à Tempire ; ils 
s'approprièrent la pèche, qui pouvait favoriser 
encore un peu le développement de la marine grec- 
que (1). Ils s'emparèrent des douanes et des droits 
seigneuriaux du Bosphore, rendant ainsi impos- 
sible le commerce des Grecs de la capitale avec 
la mer Noire. Ils élevèrent des forteresses près de 
leurs factoreries (2) dans la mer Noire, afin de 
pouvoir repousser les attaques des Tartares contre 
leurs établissements. 

Au milieu du quatorzième siècle les Grecs vou- 
lurent s'affranchir de la tutelle commerciale des 
Génois. Ils obtinrent à cet e£Fet l'appui des Véni- 
tiens et des Catalans, mais les Génois furent vain- 
queurs (1352) et Gantacuzène dut leur accorder tous 
les droits de commerce, presque la souveraineté, et 
le bannissement des Catalans et des Vénitiens. 

Pendant la lutte de Byzance contre les Osmanlis, 
Gènes, soutien de Byzance, se fit donner à titre de 

(1) Au commencement du siècle, lorsque les Latins arrivèrent 
a Constantiuople^ il y avait encore seize cents bateaux pêcheurs 
dans son port. 

(2) La principale était Gaffa. 
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Kef par Tempire grec Chic (1), Imbros et Sanio«- 
ihrace, afin de tenir entre ses mains THellespont, 

Les Génois n'étaient pas les seuls à porter 
atteinte au commerce maritime des Byzantins. 

En 1307, les Catalans mercenaires s'emparèrent 
de Gallipoli, pouvant ainsi intercepter le commerce 
de Gonstantinople avec la Méditerranée. 

Les Turcs qui avaient occupé les provinces 
d'Asie (1312) construisirent des vaisseaux. Amir, 
prince d'ionie, réunit à Smyrne une flotte de trois 
cents navires montés par vingt'*neuf mille hommes ; 
elle fut-destinée, il est vrai, à secourir Cantacuzène; 
mais la marine turque servit bientôt contre Tem*- 
pire byzantin; elle permit aux Turcs de s'établira 
Gallipoli en 1356, et Mahomet, lors du siège de 
Gonstantinople, put rassembler trois cent-vingt 
navires dans la Propontide, tandis que les Grecs, 
ne possédant plus qu'une marine insignifiante, du- 
rent demander à Venise et à Gènes leur appui pour 
ravitailler la capitale. 

Alors que le commerce grec périclitait près de la 
capitale, le commerce avec la Russie et l'Orient, 
déjà atteint par l'invasion mongole du treizième 
siècle et par celle des Turcs, était profondément 
troublé par la deuxième invasion mongole à la fin 
du quatorzième siècle. 

La navigation du Dnieper était interceptée et 
les souverains de Wladimir et de Moscou se trou- 



(1) Chio appartint à une société cummercialc sous la euzerai- 
neté de Gènes ; les Turcs czpuiscrent celle-ci en 1566. 
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valent séparés du monde grec; la Perse, les Indes 
voyaient s'arrêter leur commerce avec l'Europe . 
Lorsque plus tard l'Orient fut' entièrement aux 
mains des Turcs, l'Europe occidentale ne put plus 
communiquer avec les Indes et la Chine par l'Orient 
et la Méditerranée; elle chercha une nouvelle voie, 
soit par le sud de l'Afrique, soit par l'ouest : elle 
découvrit ainsi le cap de Bonne-Espérance et l'A- 
mérique. 

Les empereurs byzantins ne cherchèrent pas par 
leurs mesures à soutenir la puissance commerciale 
des Grecs; au contraire, ils l'afFaiblirent ; tandis 
que les Génois acquéraient des immunités de taxes, 
le commerce byzantin était de plus en plus imposé 
depuis le rétablissement de l'empire grec. 

Cependant, lors des guerres contre les Turcs 
osmanlis, le commerce et l'industrie étaient encore 
bien développés à Thessalonique et à Constanti- 
nople (I); aussi, bien que les Turcs occupassent 
vers la fin du quatorzième siècle les pays des cé- 
réales par excellence, les Grecs avaient peu à 
craindre des Turcs tant que ceux-ci ne se seraient 
pas emparés de ces deux villes. 

Comme tous les peuples commerçants, dont la 
puissance économique est très fragile par suite de 
sa grande dépendance des événements extérieurs, 
l'empire byzantin avait connu d'abord une grande 
prospérité pour succomber ensuite économique- 
ment. 

(1) Lors de la conquête musulmane, il y avait de rtlellespoot 
à l'Ëurin de populeux faubourgs et de nombreux jardins. 
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Une des causes principales de la décadence de 
Tempire fut de n^avoir pas compris que, sa force 
économique reposant surtout sur le commerce, il 
devait chercher à s'emparer du commerce de 
rOrient avec TOccident au dixième siècle ; mais 
les Byzantins ne concevaient pas que le monde 
barbare avait évolué depuis l'invasion des Barbares; 
le commerce extérieur avec les Indes et la Chine, 
par la Syrie et TÉgypte, leur ayant été enlevé par 
les Arabes, ils auraient dû s*assurer de nouveaux 
débouchés pour le commerce extérieur; ils se tour- 
nèrent, il est vrai, vers la mer Noire, où ils parvin- 
rent à développer beaucoup leur commerce; mais 
leur inaction dans la Méditerranée occidentale, 
lors de la décadence des Sarrasins leur fut fatale; 
Venise, Gènes, Pise supplantèrent les Arabes dans 
le commerce de cette mer et, à la faveur des croi- 
sades, dans celui de la Méditerranée orientale; 
Venise prit possession de la mer Egée, lors de la 
quatrième croisade; Gènes ensuite s'empara du 
commerce de la mer Noire; les étrangers purent 
disposer de la capitale elle-même de Tempire, qui 
était devenue une ville cosmopolite. L'Europe occi- 
dentale remportait ainsi sa première victoire éco- 
nomique et c'était sur l'Orient, en attendant le jour 
plus lointain où elle dirigerait le commerce du 
monde. 

Si l'empire byzantin commit des fautes au point 

de vue économique, il n'en est pas moins vrai 

qu'il fit souvent des efforts pour développer sa 

prospérité économique. Après la conquête arabe, 

I. 1) 
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CHAPITRE PREMIER 
ÉVOLUTION RELIGIEUSE ET MORALE 

I. Évolation religieuse. — Établissement du christianisme. — 
Lutte du christianif me contre la philosophie grecque, le paga- 
nisme et le judaïsme. — Luttes intestines du christianisme : 
1** luttes relatives à la nature de Jésus-Christ ; 2*^ luttes pro- 
voquées par le retour de l'Église chrétienne au polythéisme ; 
3* dispute sur la lumière du Mont-Thabor. — Luttes contre les 
sectes qui voulaient concilier le christianisme et la doctrine de 
Zoroastre. — Sentiments religieux et superstition du peuple 
byzantin. — Propagation de la religion chrétienne byzantine 
en dehors de l'être social byzantin. — II. Évolution morale. 
— Développement de l'individualisme. — Énergie des popu- 
lations. — Développement des sentiments de charité. — 
Immoralité des Byzantins. — Vanité des grands. — Le peuple 
des grandes villes. 

I. — ÉVOLUTION RELIGIEUSE 

Etablissement du christianisme. — La formation 
<le rctnpire romain contribua puissamment chez 
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les peuples du monde médiierranéen à Faccéléra- 
lion de révolutiou religieuse, à runification reli- 
{{ieuse et à la transformation du polythéisme en 
monothéisme. 

Dans Tantiquité, les religions polythéistes de 
rOrient du monde méditerranéen comprenait deux 
grandes catégories bien distinctes : le polythéisme 
arien qui reposait sur Texistence de la cité, et le 
polythéisme sémitique qui n^était nullement basé 
sur celle-ci. 

Dans la cité arienne, les dieux faisaient partie 
intégrante des deux collectivités : la cité et la fa- 
mille ; les fêtes de la première d'entre elles étaient 
à la fois religieuses et politiques; celles de la se- 
conde étaient à la fois religieuses et familiales. 

Les dieux, faisant en quelque sorte corps avec 
la cité elle-même, ne pouvaient pas être imposés 
par une cité victorieuse à la cité qu'elle avait vain- 
cue ; aussi les conquérants grecs et romains firent- 
ils preuve d'une grande tolérance religieuse ; ils 
respectèrent les dieux locaux; même Alexandre 
participa aux fêtes religieuses des peuples qu^il 
soumit. 

Les religions polythéistes du monde méditerra- 
néen n'eurent donc aucune sorte d'animosité entre 
elles; bien plus elles fusionnèrent entre elles. 

Par suite de la fondation de grands empires, 
empire d'Alexandre, puis empire romain, la des- 
truction de la cité religieuse suivit celle de la cité 
politique; le particularisme religieux de la cité 
s'affaiblit peu à peu; les relations qui s'établirent 
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entre les différents peuples du monde méditerra- 
néen montrèrent à ceux-ci que les mêmes dieux 
étaient adorés partout, bien que portant des noms 
différents, et les Séleucides et les Lagides cherchè- 
rent à helléniser les reli^^ions syrienne et égyp- 
tienne, en assimilant les dieux de la Syrie et de 
rÉgypte aux dieux grecs similaires. 

Sous Tempire romain, à la centralisation admi- 
nistrative s'ajouia la centralisation religieuse ; 
Rome, devenue la capitale politique du monde mé- 
diterranéen, devint en quelque sorte le musée 
de toutes les divinités de Tempire et en particulier 
des divinités orientales (1). 

La fusion des religions polythéistes de Tempire 
romain et leur réunion dans un même centre, 
jointes à la conception d^un dieu supérieur aux 
autres dans toutes les religions polythéistes et à la 
concentration de la direction politique du monde 
méditerranéen entre les mêmes mains, amenèrent 
Téclosion de l'idée monothéiste dans le monde 
méditerranéen. Mais tout d'abord cette idée fut 
longtemps vague, flottante, imprécise et subjec* 
tive; certains monothéistes qui voulaient s'éloigner 
le plus possible du polythéisme donnaient à cette 

(1) Vetpttien introdaisit à Rome SérapU ; les myitères d'Éleutit 
furent célébrée à Rome par Hadrien. Caracalla patronna le culte 
dlsii; Élé({abal, Aleiandre Sévère proposèrent au sénat de 
mettre le Christ au rang des dieui; Alexandre Sévère admit dans 
8.1 chapelle tous les cultes { on y vit les statues d'Abraham, 
d'Orphée et de Jésus-Christ; après avoir battu Zénobie, Aurélien 
dédia au Soleil un temple, dans lequel il plaça les images de 
Relus et du Soleil qu'il avait rapportées da Palmyre. 
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idée la dénommalion de « Divinitas » y tandis que 
d'autres qui désiraient manifester extérienrement 
leur idée l'appelaient Sérapis ou Mithra, Apollon 
ou le Soleil, donnant la préférence à celui-ci , qui 
devint ainsi la grande divinité des troisième et 
quatrième siècles. 

Les monothéistes sentaient la nécessité de don- 
ner à leur idée une forme objective, extérieure, 
déterminée, immuable et facilement compréhen- 
sible, en un mot de fonder une religion. 

La philosophie grecque, dont les conceptions 
monothéistes n'étaient accessibles qu'à une élite, 
ne pouvait satisfaire à ces conditions; seule une 
croyance monothéiste simple basée sur la foi pou- 
vait remplir celles-ci. 

Cette croyance monothéiste existait dans une 
partie de l'empire romain; il suffisait qu^elle en 
sortit pour qu'elle se répandit et germât rapide- 
ment dans un terrain tout prêt à le recevoir. C'était 
le peuple juif qui était le dépositaire de la religion 
monothéiste, qui lui avait été transmise autrefois 
des sanctuaires d'Egypte par Moïse. 

Jusqu'à Moïse, la doctrine monothéiste égyp- 
tienne avait été ésotérique, monopolisée par une 
caste sacerdotale dont les membres juraient de ne 
pas dévoiler les secrets de celte doctrine lorsquUls 
s'éloignaient du temple; aussi le peuple égyptien 
resta-t-il polythéiste et même fétichiste. 

Moïse, prêtre d'Osiris, voulut répandre la doc- 
trine monothéiste; il choisit à cet effet un peuple 
où l'idée monothéiste avait déjà posé des germes ; 



ce peuple fert ht tribas de» Hébr^trt fixées^ alews en 
Egypte. Dar»^ lextfg ttôttthrettx royafges à traretaf îes 
désert», lesr HébrietJt âraterrt ecr l'îmagrtrtrtfan frarp- 
pée par rimmerxtîfé et raniformfté de Tespaee, et 
par la régularité des mouvements célestes cftfe la 
ptfreté du crel leur permettartt d'ôbserrer fectle- 
ment, ihr ùtsnent été aîrm amenés à ard mettre 
i'exwtence dVrt Etre suprême, Fexrsteftce d'Ae- 
iohim, comme letfrs patriardties te leur avaient 
réréflée. 

Afin âe facîKfer la âittusicm de la doctrine raroïKT^ 
ihéistc et arnn d^as^rer sa perpéttïîté, Mofte rédigées 
un Livre Êûirtt, 

Mais 1er petfple jtrif, qui se coiisidérait comme le 
pettple de Dieu, comme appelé à la dommatroti du 
monde, comfisqcra le monothéisme et ne chercha 
pas à le propager. 

Jésus-Christ, ponrsnivant Fœuvre de Mofse, vou- 
lut répandre dans le monde romain la doctrine 
monothéiste qui loi avait été apprise par les Essé- 
niens. A cet effet, FI imprima i cette religion ttrt 
cnrractére nettement moral, basé sur la charité, 
s'assnrant ainsi en Palestine l'appui dés faibles et des 
pauvres qu'nn sacerdoce puissant et riche écrasait 
sous son despotisme. 

Le christianismâ fat mal accueilli par les 
Syriens, mais il fut bien reçu généralement par les 
Grecs d*Orient, qui étaient peu attachés au paga- 
nisme ei qui avaient subi Pinfluence de la philoso- 
phie ffr^eqae. Gt Ace mu% Hellènes, le dftristMuiiMAe 
ne fat pat étotrffé ; il pnt naître. Ce fut ft Atrticche 
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et à Tarse qu'il commença à s'établir; de là, il se 
propagea rapidement dans le bassin oriental de la 
Méditerranée, dans les nombreuses colonies grec- 
ques qui avaient entre elles de fréquentes relations 
commerciales (1). 

Il se répandit ensuite dans le reste du monde 
romain. Celui-ci était alors divisé socialement en 
deux catégories principales : les riches et les pau- 
vres; les premiers avaient déjà leur dieu unique: 
Tempereur-dieu ; les seconds virent dans Jésus- 
Christ leur dieu unique, Thomme-dieu, homme 
bon, miséricordieux, dont la vie avait été toute de 
charité, qui s'élait sacrifié pour les pauvres et qui 
avait donné à ceux-ci Tespérance de trouver dans 
un autre monde la compensation aux soufiFrances 
subies dans ce monde. Certains faits vinrent con- 
firmer les premiers chrétiens dans leur croyance en 
la mission divine de . Jésus-Christ et assurèrent la 
propagation de la foi chrétienne. Ce fut d'abord le 
spectacle des martyrs dont le courage indomptable, 
calme et serein, frappa vivement l'imagination po- 
pulaire ; ce fut ensuite Tinvasion des Barbares et la 
chute de Tempire romain, qui semblèrent être 
l'effet de la vengeance divine contre les Romains 
païens, un des signes précurseurs de la fin du 
monde, de la descente de Jésus-Christ sur la terre 

(i) On a vu que lorsque Constantin reconnut le christianisme, 
c'était en Orient que cette religion était le plus prospère et qu'elle 
comprenait le plus d'adeptes, et que la puissance de l'Église en 
Orient fut une des raisons pour lesquelles il plaça en Orient le siège 
de l'empire auquel il voulait donner désormais un caractère civil. 
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et de la venue prochaine du royaume des cieux, que 
Jésus-Christ avait annoncée. 

Au début du quatrième siècle, le christianisme 
était suffisamment répandu, surtout en Orient, pour 
que Constantin fût forcé de reconnaître cette reli- 
gion; mais il ne devint religion d'État que plus tard. 

Lutte du christianisme contre la philosophie 
grecque. — Le christianisme se trouva en présence 
d'une philosophie : la philosophie grecque ; d'une 
religion polythéiste : le paganisme, et d'une religion 
monothéiste : le judaïsme. 

Lors de l'établissement du christianisme, la phi- 
losophie grecque s'était réfugiée à Alexandrie, où 
elle formait l'école néoplatonicienne; elle était de- 
venue éclectique; elle cherchait à concilier Pytha- 
gore, Platon, Âristotc et Zenon; située à proximité 
du monde juif et égyptien, elle s'était imprégnée 
de judaïsme et d'ésotérisme égyptien. Elle était 
devenue panthéiste, et considérait la mortification 
de la chair et la purification de Tàme comme le 
seul moyen du salut de l'àme. Le but qu'elle 
poursuivait était de fonder une religion et une 
morale universelles. 

Sous Ammonius et Plotin, elle conserva la neu- 
tralité entre le paganisme et le christianisme qu'elle 
regardait comme un regrès philosophique, comme 
compromettant la cause du spiritualisme par l'ad- 
mission de certains dogmes, entre autres ceux de la 
création du monde et de la résurrection des corps. 

L'animosité de l'école néoplatonicienne contre 
le christianisme ne perça que sous Constantin qui, 
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ponr farorîjer le dérelappemeot da christîattîsme, 
abolit le Iraitementde pltirierors prof es^etf rs de phi- 
losophie * Athènes, édicla !a destnrcêîo» âe^ ëcrks 
de Porphyre et flétrît les sectateurs d'Arins. Le née^- 
platonisme menacé chercha à résister en s'ap- 
payant alors sur Taneienroe religion. Au début, tout 
ens^alliantau pagani8me,iïcoft8errases croyances; 
mais par la suite il fut peu à peu envahi par le 
paganisme. Jambliqtie se fit païen, et 6nale»eflt le 
rituel païen fut accepté par les néoplatoniciens. 

Lorsque Julien arriva «frrr le trône imrpérial, le 
néoplatonisme releva la tête r cet emperetftr dé- 
fendit atux adeptes dtt christianisme d^en^efî^er 
dans les écoles de grammaire et de rhétorique. 
Mais sous les succe^setnrsf de JuJîen le eferiatia- 
nisme, triomphant de plus en plus, le néoplato- 
nismre derint une simple école de philosophie reli* 
gîetfse. Talentînien et Valens le persécutèrent; en 
415, à Instigation de saint Cyrille, fut massacrée 
à Alexandrie Hy pâtre, la fille d'un mathématicien 
qui enseignait à Athènes et à Alexandrie la philo" 
Sophie de Platon et celle d*Aristote ; cet érénement 
hâta le déclin de l'école d'Alexandrie; celle-ci n'eut 
plus ensuite à sa tête qxte des professeurs obscurs 
et, à la fin du cincpiième siècle, ses auditoires 
étaient vides. 

Mais si le néoplatonisme barssafit afnsi fortement 
à Alexandrie, il se reîevaft bvinamment à Athènes. 
L'école d'Athènes, qui avait été p^n ffoTissanfejtrs- 
qu'à l'invasion d*Alaric, se dévefoppa ensnîCe et 
eWeftr hon accoeiï an né(i>pïatoT*isnie d'Alexandrie, 
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malgré les teintes de religions orientales dont il 
s'était imprégné. Arec Proelus, Técole d'Athènes 
proposa dix^-kini arguments contre la doctrine cbré^ 
tienne sur la création du monde. Elle cherdia, de 
ploSy à concilier la- philosophie et la religion 
païenne; elle prétendit qne toutes deux étaient 
basées snr les mêmes croyances et qu'elles ne diffé- 
raient entre elles qne par la façon dont elles expri- 
maient celles-ci ; la première était l'idée^ la seconde 
le spnbole. Les rites n'étaient qne des formalités 
préalaUes^ ayant pour bot de préparer l'àme à la 
contemplation, par laqndle elle s'élevait à la sonrce 
infinie de Tétre et participait à la soureraine féli- 
cité; au sixième siècle, Olympiodore disait qne la 
philosophie et la mythologie avaient une parfaite 
analogie entre elles. Eln s' efforçant ainsi d'associer 
la philosophie et le paganisme, l'école d'Athènes 
risquait soit de tomber dans la philosophie pure, 
soit de retourner au paganisme. 

Sauf Zenon, les empereurs d'Orient ne montré^ 
rent pas généralement trop de rigneorà l'égard des 
néoplatoflueieiis; «ais des déieetîoiis se produisi- 
rent parai cseux-ci, certains devinrent chrétiens ; 
de plus, le goét de la Grèce pour la pAiilosopbie se 
perdit pen à pea et ce fut an milieu de l'indiffé* 
rcace gésérale qne Jostinien ferma Técole d'Athè- 
nes (1) (5â»). 

(i) Sept philosophes de cette école se réfugièrent auprès de 
Chosroès; désabusés par les mœurs des Perses, ils revinrent dans 
Tenipire, mais Ghosroès, dans un traité qu'il sîgn» a^ee Jm- 
tinien, stipula qu'ils ne seraient pas persécutés. 
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Lutte du christianisme contre le paganisme, — 
Quant au paganisme, il était encore bien vivace, 
surtout en Occident, lorsque le christianisme (ut re- 
connu par Constantin; bien que les Romains n eus- 
sent plus grande foi dans les dieux, le peuple était 
fortement attaché aux cérémonies païennes et les 
classes élevées désiraient conserver Tancienne reli- 
gion, pour s'en servir comme moyen de gouverne- 
ment. Aussi, jusqu'à Théodose I*% les empereurs 
chrétiens, tout en prenant certaines mesures contre 
le paganisme en vertu de leur autorité religieuse (1), 
ne persécutèrent pas généralement d'une façon très 
rigoureuse le paganisme et ils continuèrent à porter 
le titre de souverain pontife. 

Constantin n'enleva au paganisme aucun de ses 
privilèges et s'il fit élever à Constantinople une 
église aux Saints Apôtres, il y fit bâtir aussi un 
temple à la mère des dieux Bhéa et fit dresser sur 
une place de la nouvelle capitale l'image de la For- 
tune romaine. 

Si Constance et Constant édictèrent des lois 
contre le paganisme et si Constance, devenu le seul 
maître de l'empire, fit fermer les temples païens et 
menaça par un édit (2) de la peine de mort qui- 
conque serait convaincu d'avoir participé à des 
sacrifices ou d'avoir adoré des idoles, toutes ces 
mesures ne furent que peu suivies d'exécution et le 
paganisme fut en réalité toléré. 



(1) Voir p. 21. 

(2) Édtt de 356. 
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Avec Julien le paganisme releva la tête; cet em- 
pereur donna les revenus de TÉglise aux pontifes, 
permit à ceux-ci de recevoir des libéralités et de 
tenir des écoles ; les légions d'Occident retournèrent 
alors au paganisme; mais celles d'Orient restèrent 
fidèles au christianisme. 

A la mort de Julien, les païens passèrent en 
Orient un moment terrible ; mais Jovien arrêta les 
violences populaires et, pendant les quelques mois 
qu'il régna, il fit preuve de tolérance vis-à-vis des 
païens, bien qu'avec lui eût lieu la victoire décisive 
du christianisme. 

Valens et Yalèntinien I*^ ne persécutèrent pas les 
païens, quoique ces deux empereurs confisquassent 
au profit du fisc les terrains que Julien avait rendus 
aux temples ; mais cette mesure ne semble pas 
avoir été dirigée particulièrement contre le paga- 
nisme, elle semble avoir été édictée dans le but 
d'enrayer le développement des biens de main- 
morte, car Valens combattit le monachisme et 
Valentinien défendit au clergé de recevoir des dons 
testamentaires. 

Gratien permit aux païens d'exercer leur culte. 
Mais le nombre des chrétiens continuait à croître 
particulièrement dans les villes et surtout en 
Orient; aussi à partir de Théodose I" les empe- 
reurs ne portèrent->ils plus la dignité de souverain 
pontife. 

En Orient, Théodose voulut en finir avec le paga- 
nisme déjà bien affaibli. Il supprima les revenus 
des temples, de leurs prêtres et des vestales; il 
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abolît les allocalîons des £étes publiques, où sous 
le prétexte d'assemblées de plaisir on faisait des 
sacrifices; en 392, il défendit par un édit non seu- 
lement les sacrifices, mais encore tous les actes 
d'idolâtrie. Dans ces différentes mesures contre le 
paganisme en Orient, il fut aidé par les éréques et 
principalement par les moines, qui yeillèrent à 
lexécution des édits impériaux; entraînés par leur 
ardeur religieuse, les membres du clergé chrétien 
d'Orient dépassèrent les instructions de lempereur: 
ils allèrent jusqu'à détruire des temples, bien que 
Théodose ne l'eût pas ordonné; mais celui-ci ferma 
les yeux sur ces persécutions religieuses. 

En Occident, le paganisme fut beaucoup plus 
tenace qu'en Orient; il trouva d'ardents et de 
solides défenseurs dans le sénat de Rome. Gratien 
ayant fait enlever la Victoire sur l'autel de laquelle 
les sénateurs prêtaient serment, le sénat dont la 
minorité était chrétienne envoya successivement 
quatre députations à Gratien, Yalentinien P% Théo- 
dose l" et Yalentinien 11 pour en demander le réta- 
blissement. 

Lorsque Théodosc I" devint le seul maître de 
tout l'empire, il n'osa faire appliquer en Occident 
son édit de 392 et ce fut seulement par la crainte 
que cet empereur parvint à faire voter par le sénat 
la substitution de la religion chrétienne à celle de 
Jupiter comme religion des Romains. 

Les fêtes des lupercales, fêtes de la fécondité des 
animaux et des végétaux, subsistèrent à Rome jus- 
qu'ù la fin dn cinquième siècle, époque à laquelle 
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elle« lurent supprimées par le pontife romain. 

Si en 40S, Ion du premier liège de Borne par 
Alaricy le «énat reluM de participer aux sacrifices 
païens pour sauver la capitale, en 537, lors du siège 
de Borne par les Goths, ou ouvrit encore le temple 
de Janus. 

En Orienti Arcadius, au début de son règne, fit 
preuve de tolérance vis-à*vis des païens ; il ne tou- 
cha pas à leurs temples ; il laissa des privilèges en 
Asie aux prêtres chargés de pourvoir et de présider 
aux jeux publics et invita même les magistrats à 
assister à ces fêtes ; il interdit cependant les spec- 
tacles publics rattachés au paganisme le dimanche 
et les jours de fêtes chrétiennes. 

Par suite de la modération de cet empereur vis- 
à-vis du paganisme, les Goths, convertis au chris- 
tianisme, trouvèrent lors de leur invasion en 
Grèce des auxiliaires parmi les moines ; ceux-ci les 
aidèrent à détruire les monuments grecs, en parti- 
culier ceux d'Eleusis. 

Arcadius ne put résister longtemps aux sollicita- 
tions pressantes du clergé chrétien contre le paga- 
nisme; en 399, à la demande de Ghrysostome, il 
ordonna la démolition des temples. 

Dès lors, les empereurs d'Orient se montrèrent 
impitoyables vis-à-vis des païens. Théodose II, le 
premier, exclut des charges les non-chréliens ; 
Marcien défendit le mariage avec les païens ; 
Léon 1*' exclut à jamais du barreau et de toute 
fonction judiciaire celui qui n'avait pas reçu le 
baptême de l'Église catholique. Zenon et Justinien 



192 L'EMPIRE BYZANTJN 

pcrséculèrcut les païens; Justinien donna les biens 
des païens aux orthodoxes et les déclara inhabiles à 
recueillir des successions et des donations; il édicta 
que celui qui voulait s'enrôler dans Tarmée serait 
obligé de jurer devant trois témoins, sur les saints 
Évangiles, qu'il était chrétien; on découvrit et on 
convertit 70,000 païens en Asie, en Phrygie, en 
Lydie et en Carie et on bâtit quatre-vingt-seize 
églises pour ces néophytes. 

Le paganisme, qui déclinait très fortement en 
Orient depuis Théodose II, fut à peu près complè- 
tement détruit sous Justinien; aussi les chrétiens 
ne montrèrent- ils plus désormais d'animosité 
contre l'ancienne religion. Après le milieu du 
septième siècle, on ne trouve plus d'écrits contre 
elle; même les Basiliques renfermèrent des décrets 
pour la conservation des temples comme monu- 
ments publics. 

Le paganisme subsista néanmoins dans certaines 
parties du sud de la péninsule des Balkans. Les 
populations! des montagnes de l'ancienne Grèce 
conservèrent encore longtemps leur ancienne reli- 
gion hellénique ; les Grecs de la Hellade s^étaient 
d'ailleurs montrés toujours réfractaires à l'admis- 
sion de religions étrangères, ne faisant exception 
que pour les divinités égyptiennes et principale- 
ment pour les divinités d'Asie, qui furent intro- 
duites de bonne heure en Grèce ; ils avaient mal 
accueilli l'apôtre Paul; au neuvième siècle, les 
Maïnotes en Laconie adoraient encore Vénus et 
Neptune ; ils furent soumis au baptême par Ba- 
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sile P% qui les subjugua. Au même siècle, le paga* 
nisme existait encore chez les tribus slaves dé 
Macédoine et du Péloponèse, et au treizième siècle 
il subsistait encore chez les vieilles populations du 
Magne et du Pinde. 

Lutte du christianisme contre le judaïsme, — 
Lorsque le christianisme se propagea dans le monde 
romain, le judaïsme, bien que comprenant un nombre 
relativement restreint de sectateurs, était assez ré- 
pandu dans le monde méditerranéen ; la captivité de 
Babylonc et beaucoup plus tard la dispersion qui 
suivit la ruine de Jérusalem amenèrent la création 
de nombreuses colonies juives. Les Juifs n'ayant 
jamais fusionné avec les populations chez lesquelles 
ils étaient établis, leurs colonies conservèrent leur 
physionomie et leur esprit primitifs ; les Juifs étant 
avec les Grecs et les Syriens les grands commer- 
çants du monde grec-romain, les relations entre 
ces colonies étaient fréquentes. En Orient, sous 
Tempire romain, il y avait de nombreuses colonies 
sur les bords de TEuphrate, jusqu'en Arménie et en 
Egypte; à Alexandrie, au cinquième siècle, la 
colonie juive comprenait 40,000 habitants. En 
Occident, c'était à Rome qu'était la colonie juive la 
plus importante. 

Les Juifs furent persécutés par les empereurs 
romains païens, non pas en tant que sectateurs 
d'une religion différente de la religion romaine, 
mais en tant que peuple qui, se croyant peuple de 
Dieu et par suite appelé à la domination univer- 
selle, refusait de se soumettre à Rome. Mais après 
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les persécutions des Flavîens et des Antonius, les 
Hébreux, dans les derniers temps du paganisme, 
jouirent d'une tolérance qui leur permit de rédiger 
le Talmud. Même Tempëreur Julien songea à 
reconstituer le temple de Jérusalem et à rendre aux 
Juifs leur ancienne cité ; mais il ne parvint pas à 
réaliser ce projet. 

Au début de rétablissement du christianisme, les 
chrétiens se rapprochèrent des Juifs, mais ensuite 
ils s'en éloignèrent peu à peu et réclamèrent qu'on 
usât de rigueur à leur égard. 

Cependant les Juifs ne firent presque jamais de 
prosélytes; ils n'eurent des adeptes que chez les 
Khazars au dixième siècle et dans l'élite de ce peu- 
ple seulement. 

Pour satisfaire aux désirs des chrétiens, les 
empereurs chrétiens persécutèrent généralement 
les juifs en tant que sectateurs d'une religion héré- 
tique. 

Sous les empereurs chrétiens, Jérusalem ne fut 
accessible aux Juifs que moyennant un tribut élevé 
et qu'après de cruelles humiliations. 

Sous Théoduse ï", saint Ambroise considérant 
que la tolérance du judaïsme était une persécution 
contre la religion chrétienne, l'empereur dut rendre 
des édits contre les Juifs. 

Sous Zenon et Justinien, les Samaritains se révol- 
Icrent; Justinien persécuta les Juifs, les força à 
célébrer Pâques le même jour que les chrétiens, et 
interdit le mariage entre chrétiens et Juifs. Phocas 
voulut les convertir au christianisme ; aussi se sou- 
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levèrent-ils fréquemment. Iléraclius les chassa de 
Jérusalem; aussi, lorsque sous cet empereur Ghos- 
roès attaqua Tempire grec, les juifs furent-ils pour 
les Perses de précieux auxiliaires (1)^ et lorsque plus 
tard les Arabes envahirent la Syrie et TÉgyptc, les 
juifs de ces deux provinces leur firent-ils bon accueil. 
A la fin du neuvième siècle, les empereurs Basile I*' 
et Léon VI persécutèrent encore les juifs dans 
Tcmpire byzantin. 

Toutes les mesures prises par les empereurs 
d'Orient et byzantins contre les Juifs furent à peu 
près vaines; le christianisme ne triompha donc pas 
du judaïsme comme il triompha de la philosophie 
(grecque et du paganisme ; c'est que le judaïsme 
étant comme le christianisme une religion mono- 
théiste, les Juifs étaient donc au même stade de 
i'évolufion religieuse que les chrétiens ; ils étaient 
donc irréductibles. 

Luttes intestines du christianisme, — Fa\ Orient, 
le christianisme eut non seulement à combattre la 
philosophie grecque, le paganisme et le judaïsme, 
mais il eut à subir des luttes qui Taffaiblirent beau- 
coup plus : des luttes intestines. 

La doctrine chrétienne née au milieu du peuple 
juif, sur les confins du monde grec, égyptien et 
perse, avait emprunté aux juifs leur Bible, à la phi- 
losophie grecque (2) ses idées fondamentales, à 

(1) Loi Juifs fourniront u Chusroèi un corps du vingl-Mx 
iiiiJIo lioumoi pour l'aidor ù conquérir Jériualcm. 

(2; £l)o empruntait entro autroi à la philoiopliie grecque 
riucarnniioR tic» àmc» cl leur immorialitô. 
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la religion égyptienne (1) et à la religion de 
Zoroastre (2) leurs dogmes principaux; elle était 
donc le dernier terme de Téirolution religieuse 
occidendalc d'alors. 

Cette compréhensivité de la religion chrétienne 
ne présenta tout d'abord pour celle-ci que des 
avantages ; elle lui assura un gr^nd nombre 
d'adeptes, imbus de principes de religions mono- 
théistes antérieures; les difficultés qu'avaient les 
chrétiens, sous les empereurs païens, de se réunir 
empêchèrent de fixer le dogme et leur permirent 
d'interpréter la doctrine chrétienne suivant leurs 
inclinations particulières. 

Mais lorsque plus tard les adeptes du christia- 
nisme voulurent préciser le dogme, la compréhen- 
sivité de la nouvelle religion présenta de nombreux 
inconvénients : les sectateurs du christianisme cher- 
chèrent à concilier les Évangiles avec leurs 
croyances antérieures; ils les interprétèrent par 
suite différemment et des scissions se produisirent 
dans l'Église chrétienne. Ces scissions commencè- 
rent à se former peu après la reconnaissance du 
christianisme par Constantin. 

(i) Elle empruntait entre autres à la religion égyptienne la 
Trinité que Jcsus-Clirist avait apprise par les Esséniens. 

{%) A la doctrine de Zoroastrc»clle empruntait la lutte da bien 
et du mal : les bons anges soui la conduite^ de Tarchange saint 
Michel, les mauvais sous la direction de Satan; elle lui emprun- 
tait encore les anges gardiens qui correspondaient aux ferouers, 
l'énoncé des péchés capitaux, la confession des péchés, le 
repentir du pécheur, la résurrection des corps, le jugement der- 
nier, Tenfer et le paradis. 
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Jusqu^alors runion des chrétiens s'était main- 
tenue noii seulement par suite de la difficulté 
qu'avaient les chrétiens de s'assembler et de com- 
muniquer entre eux, mais aussi par suite de la lutte 
qu'ils avaient eue à soutenir. 

Lorsque avec Constantin le christianisme triom- 
pha, les chrétiens ne sentirent plus la nécessité de 
s'unir, et des sectes séparatistes naquirent bientôt 
à la suite des assemblées générales ou conciles 
qu'ils pouvaient désormais tenir. 

Dès que l'Église chrétienne fut reconnue par Cons- 
tantin, elle sentit la nécessité de fixer le dogme. 
Les idées chrétiennes étaient alors bien vagues 
chez la plupart des chrétiens ; beaucoup, aux 
troisième et quatrième siècles, confondaient le 
soleil et le Christ; Constantin, en reconnaissant 
l'Église chrétienne, avait eu surtout en vue la créa- 
tion d'une Église fondée sur le culte d'un seul Dieu 
et non sur le culte de Jésus-Christ. 

Des scissions s'étaient déjà produites au sujet des 
rapports de filiation entre le judaïsme et le christia- 
nisme. Certains, les Ébionites (1), regardaient 
Jésus-Christ comme le Messie, mais continuaient à 
pratiquer les cérémonies de Moïse, dont la loi ne 
pouvait jamais être abolie. 
D'autres, les Gnostiques (2), prétendaient au 

(i) Les Ébionites eurent pour centre Bœrée, aujourd'hui Alep, 
en Syrie ; leur secte se perdit au quatrième siècle. 

(2) La secte des Gnostiques eut pour fondateurs des habitants 
de la Syrie et de l'Egypte; elle se divisa peu à peu en plus de 
cinquante sectes particulières. Les Gnostiques se répjmdireot tout 
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contraire que Dieu n'ayait jamais institué la reli- 
gion juive; ils ne reconnaissaient donc ni Moïse ni 
les prophètes. 

Kn Orient, les réunions de conciles amenèrent 
de violentes discussions et la formation de sectes 
séparatistes; les Grecs, qui étaient d'une culture 
intellectuelle assez élevée, cherchèrent à baser les 
dogmes sur la raison. 

Les luttes entre orthodoxes et hérétiques furent 
beaucoup plus violentes qu'entré chrétiens et 
païens; les sectes séparatistes, dont la formation 
empêchait Tunité religieuse, par suite de Tadoption 
de dogmes peu différents de ceux de Torthodoxie, 
excitèrent beaucoup plus la fureur des orthodoxes 
que les religions dont les dogmes étaient très éloi- 
gnés de ceux du christianisme. Certains empereurs 
d'Orient, en vertu de leur autorité religieuse, secon- 
dèrent les efforts des orthodoxes contre les héré- 
tiques en persécutant ceux-ci. 

En Occident, la situation religieuse ne fut pas la 
même; les peuples qui habitaient l'Occident, sur- 
tout après l'invasion des Barbares, étaient d'esprit 
simple; ils ne cherchèrent pas à approfondir les 
dogmes de la religion chrétienne; ils édifièrent 
celle-ci sur la foi que venait fortifier leur imagina- 
tion excitée par l'éloignement du lieu de naissance 
du christianisme; l'Église, qui était déjà imprégnée 

d'abord rapidement, surtout en Asie et en Egypte; ils s*établireDt 
à Rome. Ils passèrent par leur apojrée au troisième siècle, puis 
déclinèrent an quatrième siècle et finirent par disparaître au cin- 
quième siècle* 
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de l'esprit romain, en profita pour devenir dogma- 
tique et autoritaire, appelant mystères les dogmes 
queia raison ne pouvait comprendre et défendant 
aux chrétiens de chercher à en déterminer la signi- 
fication. 

Toutes les décisions des conciles en matière de 
dogme étaient promulguées par l'empereur, comme 
leurs décisions en d'autres matières religieuses (1) ; 
les empereurs en assuraient aussi l'exécution en 
employant au besoin la force. Les conciles n'étaient 
pas les seuls organes autorisés à fixer le dogme ; 
l'empereur, en vertu de son autorité religieuse, 
avait le droit de décréter des dogmes ; mais ces 
dogmes ne pouvaient l'être sans le consentement 
de l'Église ; ils ne devaient pas être non plus des 
dogmes fondamentaux qui ne pouvaient être éta- 
blis que par un concile, que d'ailleurs l'empereur 
pouvait présider. Généralement, les empereurs 
cherchèrent dans leurs décisions en matière de 
dogme à apaiser les esprits, à établir une transac- 
tion religieuse entre les différents partis religieux 
pour maintenir la paix intérieure et pouvoir ainsi 
faire face aux ennemis de l'empire (2). 

l* Luttes relatives àla nature de Jésus-Chrisi. — Les 
questions de dogmes qui soulevèrent le plus de 

(1) Voîr p. 26. 

(î) C'est ce que firent Héraclius et Léon l'Isaarien, qui avaient 
à faire face à det ennemis redoutables. On a tu à rÉYolntion de 
* Église que i«»s pontifes romains contrecarrèrent le* empereurs 
Jans leur œuvre d*apnisement, pour affaiblir Ti-^lise d'Orient par 
^es disiensions intérieures. 
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passions furent celles qui reposaient sur la nature 
à attribuer à Jésus-Christ. 

Avant même que la reconnaissance du christia- 
nisme permît aux chrétiens de délibérer sur ces 
questions, le caractère humain seul et le caractère 
divin seul donné à la nature de Jésus-Christ avaient 
eu chacun ses partisans. 

La nature humaine seule de Jésus-Christ avait 
été admise par les Ébionites; ceux-ci reg^ardaient 
Jésus-Christ comme le plus grand des prophètes, 
mais ils lui déniaient toute existence antérieure et 
toutes perfections divines. 

La nature divine seule, de Jésus-Christ avait été 
reconnue par les Gnostiques ouDocètes; ils préten- 
daient que Jésus-Christ n'était pas né d'une vierge; 
que c'était un fantôme divin descendu sur les bords 
du Jourdain, de forme humaine, mais d'une subs- 
tance d'essence divine ; il ne possédait pas par suite 
les imperfections de la matière et était incorrup- 
tible ; il n'avait donc pas pu souffrir sur la croix. 

Le christianisme ne pouvait accepter aucune de 
ces deux solutions. 

Admettre la nature humaine seule de Jésus- 
Christ, (^'était considérer Jésus-Christ simplement 
comme un prophète, tout au plus comme un dieu; 
il n'aurait donc pas pu éclipser les anciens dieux; 
c'était le maintien du polythéisme. 

Admettre la nature divine de Jésus-Christ, c'était 
ne voir en lui que Dieu lui-même, c'était adhérer 
au monothéisme pur, c'était aboutir à une solution 
philosophique, c'était renoncer à fonder une reli- 
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glon; radoplion de cette solution aurait été d'au- 
tant plus vouée à un insuccès que révolution reli- 
gieuse n'était pas encore assez avancée pour que le 
monothéisme pur pût s'établir; les esprits étaient 
encore trop imbus d'idées polythéistes. 

C'était donc dans les deux cas l'échec du christia- 
nisme. ]I fallait trouver une solution qui permît 
d'associer en même temps les deux natures de Jésus- 
Christ, sans faire prévaloir l'une sur l'autre, sans 
que l'équilibre ne fût rompu au profit de l'une 
d'entre elles, ce qui aurait conduit fatalement ù 
n'admettre qu'une seule nature. Le problème était 
insoluble; aussi, malgré les solutions qu'il reçut, il 
resta toujours ouvert et les discussions à son sujet, 
éteintes parfois, reprirent souvent. Cette question 
de la nature de Jésus-Christ suscita des passions 
d'autant plus violentes en Orient qu'elle était, d'après 
ce qui précède, la pierre angulaire sur laquelle re- 
posait tout le christianisme et qu'elle fut posée en 
Orient devant des esprits philosophiques. 

Elle fut discutée par les conciles à propos de 
leurs délibérations sur la Trinité et l'Incarnation. 
La question de la Trinité fut soulevée par Arius, 
peu de temps après la reconnaissance du christia- 
nisme par Constantin. 

Depuis longtemps, les chrétiens non initiés à la 
doctrine ésotérique du Verbe divin, qu'avaient 
enseignée les prêtres d'Osiris en Egypte et que les 
Ksséniens (1) avaient apprise à Jésus-Christ, cher- 

(1; Les E^séniens lui avaient appris ces expressions à Engaddi, 
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rhaient en vain à s^expliquer les expressions de 
a le Père », « le Fils de Dieu » , a l'Esprit de 
Dieu V et les rappports qnî les unissaient. 

Lorsque Arius porta la question de la Trinité de- 
vant le monde chrétien, trois systèmes principaux 
se trouvaient en présence ; c'étaient : !• TArianisme; 
2* le Trilhéisme ; 3* le Sabellianisme. 

D'après le premier système, le Fils avait été créé 
par le Père; sans être éternel comme le Père, la 
durée de sa vie était infiniment grande ; son esprit 
était celui du Père et il était soumis aux volontés de 
son Père; c'était lui qui avait créé le monde ; c'était 
lui le Verbe créateur, qui venait quelquefois sur la 
terre. Le Fils était donc inférieur à Dieu etil n'était 
que l'instrument de Dieu ; par suite, cette solution 
conduisait au monothéisme pur. 

D'après le second système, l'essence divine était 
composée de trois esprits ou substances distinctes 
égales et infinies, mais agissant perpétuellement 
d'accord, prouvant par là l'unité d'une première 
cause. L'adoption de cette solution menait vite au 
polythéisme. 

D'après le troisième système, la Trinité ne com- 
prenait pas trois êtres réels et substantiels, mais 
trois attributs parfaits, tirant d'eux-mêmes la néces- 
sité de leur existence. Le Fils n'était autre que la 
sagesse de Dieu par laquelle et non par qui le 
monde avait été créé ; c'était cette sagesse divine 

»ur la mer Morte, où ils avaient en Palestine leur centre prin- 
cipal; les Ësséniens d'Ëngaddi correspondaient avec les Es^cniens 
du bord du lac Maoris, où était leur centre principal d'Egypte. 
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qui avait inspiré l'àmc et dirigé les aetionsdu mor- 
tel Jésus. Jésus-Christ n^avait donc été qu'un être 
humain, dont Dieu avait fait son instrument. Avec 
cette solution, on aboutissait au monothéisme pur. 

Les trois systèmes principaux proposés au monde 
chrétien pour résoudre la question de la Trinité 
conduisaient donc soit au monothéisme pur, soitau 
polythéisme; par suite, ils ne pouvaient pas satis- 
faire les idées du christianisme. 

Le concile œcuménique de Nicée, réuni en 325, 
pour trouver une solution adéquate, proclama 
Vhomoousioriy c'est-à-dire la consubstantialité du 
Père et du Fils, faisant ainsi une sorte de compro- 
mis entre le monothéisme et le polythéisme. 

Cette solution laissait la porte ouverte à de nou- 
velles discussions et TArianisme subsista. La lutte 
entre Ariens et Orthodoxes reprit plus violente que 
jamais quelques années après le concile de Nicée, 
lorsque Athanasc, évéque d'Alexandrie, refusa 
d admettre Anus dans la communion catholique (1). 
Des désordres fomentés par les moines éclatèrent 
dans les grandes villes qui possédaient un parti 
arien et un parti orthodoxe, et par suite un évéque 
arien et un évéque orthodoxe. 

D'une manière générale, TArianisme et TOrlho- 
doxie sa partageaient les patriarcats de la façon sui- 
vante : à Jérusalem, Antioche et Conslantinople, 
les Ariens étaient plus puissants que les Orthodoxes; 

(i) On a vu, k rÉvolotion de l'Église, qae ces lattes eurent 
beaucoup plus pour raison des questions de souveraineté reli- 
gieuse que des questions de dogme. 
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à Alexandrie, les Ariens et les Orthodoxes étaient à 
peu près d^égale force ; à Rome, TOrthodoxie rem- 
portait de beaucoup sur TArianisme; mais en Occi- 
dent le clergé, sans doute peu habitué aux subtilités 
théologiques, ne sembla pas avoir son opinion faile 
d'une façon immuable sur TArianisme (1). 

Quant aux premiers empereurs, ils furent plutôt 
favorables à TArianisme. 

Constantin hésita entre TArianisme et l'Ortho- 
doxie, prenant parti tantôt pour l'un, tantôt pour 
l'autre; mais Constance priva les Homoousiens de 
l'exercice de leur religion, et, à la suite des conciles 
réunis au sujet d'Athanase, il proclama la ressem- 
blance sans exprimer la consubstantialité du Fils 
de Dieu. 

Valens défendit aussi l'exercice de leur religion 
aux Homoousiens. 

Maïs avec Théodose I*', l'Arianisme fut vio- 
lemment attaqué par l'autorité impériale. Cet 
empereur fit céder Sainte-Sophie et toutes les 
églises de Constantinople aux Orthodoxes, et il 
publia plus de quinze édits contre les hérétiques, 
leur défendant de se réunir et de remplir des 
fonctions. Ses persécutions contre les Ariens furent 
une des causes de la sédition d'Antioche de 387. 
Théodose 1" parvint à obtenir la conversion del'em- 

(1) L'évêque de Borne prît p.nrtî pour Athanase, mais les ron- 
inles d*Arlcset de Milan (353-355) le condamnèrent. Au concile 
de Himini (360), les évêrjues d'Occident signèrent une déclaration 
entachée d'Arianisme; mais lorsqu'ils furent de retour dans leurs 
diocèses, les évoques des provinces latines s'aperçurent de leur 
méprise et se prononcèrent pour l'homoGusion. , 



ÉVOLUTION RELIGIEUSE 205 

pereur d'Occident, Yalentinien II, à l'Orthodoxie. 

Arcadius favorisa les Ariens, mais Théodose II 
prit des mesures contre eux. 

D'ailleurs TArianisme déclina fortement à partir 
de Théodose I'^ Cela résulta non seulement des 
mesures que cet empereur prit contre lui, mais sur- 
tout de ce que les préceptes de cette doctrine, im- 
prégnés de philosophie, étaient trop subtils et ne 
pouvaient être compris des âmes simples. L'Ortho* 
doxjc, au contraire, qui ne faisait appel qu'à la foi, 
s'emparait plus facilement des esprits. 

11 y eut néanmoins quelques Ariens encore long- 
temps en Orient; au sixième siècle, Justin P' les 
persécuta, leur interdisant l'exercice de toute fonc- 
tion publique; il y eut cependant, pendant quelque 
temps, exception pour les Goths fédérés, Ariens qui 
fournissaient des militaires à l'empire. Avec Jusli- 
nien, ce privilège finit; cet empereur s'empara de 
l'or de l'église arienne que protégeaient les Goths 
ariens et que ceux-ci avaient bâtie à la suite d'une 
demande adressée par le Goth Gainos en 400 à 
l'empereur Arcadius pour leur service (1). 

(i) En Occident, l'Arianisme eut des partisans nombreux pen- 
dant plus longtemps qu'en Orient. Les peuples barbares, sauf les 
Francs, avaient été convertis h rÂrianisuie avant leurs invasions 
dans l'empire; les Goths^ les Vandales, les Sucves, les Rour(>ui- 
gnons, les flérules, les liombards furent ariens. 

Ce fut à sa conversion ù l'Orthodoxie que Glovis dut ses sucées 
rapides en Gaule; il n'avait que six mille guerriers franc» lors de 
son baptême; tous les gallo-romains, les soldats romains, l'Église 
lui donnèrent leur appui. 

L*Ananisme disparut chez les Barbares de 500 ù 7C0 ; en Gdule, 
les peuples barbares qui furent soumis par les Francs se conver« 
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Les discussions relatives à la deuxième personne 
de la Trinité ne tardèrent pas à s'étendre à la troi- 
sième personne. Même parmi les Orthodoxes qui 
admettaient la consubstantialité du Père et du Fils, 
il y en avait, comme la secte des Macédoniens, qui 
doutaient de la consubstantialité de la troisième 
personne. Cette question ne souleva pas d'ailleurs 
en Orient des passions aussi violentes que la ques* 
tlon relative à la deuxième personne de la Trinité, 

Un concile se rassembla à Gonstantinople en 381 
pour se prononcer sur la question; il fut déclaré 
que la divinité du Saint-Esprit était égale à celle 
des deux autres personnes; les Églises d'Orient 
considérèrent en outre que le Saint-Esprit procédait 
du Père seul; mais en 653 le concile de Tolède 
ayant établi que le Saint-Esprit procédait égale* 
ment du Père et du Fils, le Saint-Siège se rallia à 
cette solution, après avoir hésité pendant quelque 
temps. 

En 869, lors de la réunion à Gonstantinople du 
huitième concile, qui déposa Pholius, les Grecs 
acceptèrent l'addition du Filioque^ mais ils se ravi- 
sèrent bientôt après (1). 

En 1054, lorsque les légats du pape déposèrent 
sur l'autel de Sainte-Sophie un anathème contre les 

lircnt à TOrthodoxie ; le roi des Visigotbs Récarède (586-589) 
8*y convei-tit, et, en 653, le concile de Tolède compléta même le 
«yinbole de Nicée : il déclara que le Saint-Esprit procédait éf^ale- 
incnt du Père et du Fils ; les Vandales et les Ostrogoiht te con- 
vertirent à rOrthodoxie après la destruction de leurs royaumes; 
les Lombards, en Italie, se convertirent à rOrthpdQxie çn 9QQf 
(1) Voir p. 40. 
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sept mortelles hérésies des Grecs, ils comprirent 
parmi celles-ci la non -adoption du Filioque. 

La question du Filioque fut donc une cause de 
scission entre TÉglise grecque et TÉglise romaine, 
et non une cause de scission dans le sein de TÉglise 
grecque. 

Elle fut souvent débattue entre Rome et Byzance, 
lorsqu^après le rétablissement de Tempire grec, en 
1261, les empereurs byzantins cherchèrent à se rap- 
procher du pape pour avoir Tappui de l'Europe 
occidentale (I). Les plus modérés des prélats grecs 
furent partisans de l'addition du Filioque; mais 
l'échec des négociations amené par l'obstination des 
Grecs à ne pas reconnaître la suprématie du pontife 
romain entraîna la non-adoption du Filioque. 

La question de l'Incarnation, autre face de la 
question de la nature de Jésus-Cbrit, fut soulevée 
peu de temps après celle relative à la deuxième 
personne de la Trinité. Elle engendra, au commen- 
cement du cinquième siècle, des guerres religieuses 
qui durèrent pendant cent ans (2), de Théodose II 
à Justinien I'^ 

Jusqu'à ce que celte question fût débattue devant 
les conciles chrétiens, l'Église admettait d'une façon 
générale l'unité des deux natures sans approfondir 
la signification de cette formule. Mais certaines 

(1) Voir p. 53, 56, 57, 58|59, la question du Filioque se con- 
fondaDt avec celle de la suprématie du pontife romain. 

(2) On a vu, à l'Évolution dfi l'Église, que ces (;uerres reli- 
gieuse» eurent en réalité pour motifs beaucoup plus de questions 
de souveraineté religieuse que des questions de dogmes. 
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sectes n'adoptant pas cette solution s'étaient déjà 
formées. 

Indépendamment de la doctrine anthropomor- 
phite des Docètes, les doctrines hérétiques princi- 
pales étaient celles de Cérinthe d'Asie et de celle 
d'Apollinaire. Cérinthe d'Asie, pour concilier la 
nature humaine et la nature divine de Jésus- Christ, 
séparait le Christ de Jésus; il prétendait que le 
Christ, le premier des éons, fils de Dieu lui-même, 
s'était incarné dans Jésus lors de son baptême et 
l'avait abandonné lorsqu'il avait été livré aux Juifs. 

Apollinaire (I) admettait que Jésus-Christ avait 
une âme et un corps humain; mais s'inspirant de la 
philosophie grecque il enseignait que la nature 
divine du fils de Dieu avait tenu la place du vouç 
de l'esprit humain; de plus, entraîné par son désir 
de ne voir qu'une seule personne en Jésus-Christ, il 
prétendait que le corps de Jésus-Christ était venu 
du ciel impassible et incorruptible et qu'il nWait 
par conséquent souflFert qu'en apparence sur la 
croix. 

Telles étaient les solutions principales données à 
la question de l'Incarnation quand elle fut posée au 
commencement du cinquième siècle devant les 

(1) Apollinaire, évèque de Laodicée, était un ami d'Âthanase 
qui comb ittit les Ariens et les Polytlierstes; il mourut en 381. 

Sa doctrine se répandit dans les monastères d'Ëf^pte; elle fut 
combattue par les chrétiens d*Asie et de Syrie, condamnée par 
rÉ{>lise cntbolique et proscrite par les empereurs. Les Apollina- 
rÎRtes disparurent assez prompteraent ou furent absorbés par 
d'autres secte? analo^îues, surtout par les Monophysites et les 
Eutychéens. 
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conciles de TÉglise chrétienne, à propos des doc- 
trines enseignées par Nestorius. 

Cet archevêque de Constantinople prêchait Texis- 
tencc de deux personnes en Jésus-Christ et la sépa- 
ration de la nature humaine et de la nature divine 
de Jésus-Christ; il n'admettait pas, par suite, Tox- 
pression d'Homme-Dieu et celle de Mère de Dieu 
qui avait été attribuée peu à peu à la mère de 
Jésys-Christ, depuis Torigine de la controverse 
d'Arius. Ce fut saint Cyrille, archevêque d'Alexan- 
drie, qui se mit à la tête des adversaires de Nesto- 
rius. Nestorius fut finalement vaincu (1) (435), et hi 
doctrine monophysile fut généralement adoptée par 
les Églises d'Orient. Celte doctrine se rapprochait 
de celle enseignée par Apollinaire; elle admettait 
une seule nature incarnée, tout en reconnaissant la 
réalité du corps de Jésus-Crist et par suite sa cor- 
ruptibilité; elle accordait la prépondérance à la 
nature divine sur la nature humaine. 

Quelques années plus tard, en 448, la doctrine 
d'Eutychcs, donnant plus d'extension aux principes 
sur lesquels reposait la doctrine monophysile, décla* 
raitquc le Christ n'avait pas tiré son corps de la su])s- 
tance de Marie et que son humanité avait été créée 
d'une substancedivine et incorruptible. C'étaitabou- 
tir au Monothéisme pur. Aussi les discussions reli- 
gieuses reprirent-elles bientôt avec violence (â), et 
les Nestoriens se réconcilièrent avec les Catholique^ 



(1) Voir p« 16. 
(t) Voir p, 17. 

I. 14 
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contre les Monophysites, qui adoptaient une solution 
qui était tout Topposé du système des Nestoricns. 

11 fallait trouver une solution intermédiaire entre 
la doctrine de Ncstorius qui admettait deux per- 
sonnes et celle d'Eutychès qui n'admettait qu'une 
seule nature. 

Ce fut le pape Léon qui la donna dans son tonic 
ou epître sur le mystère de Tlncarnation ; il déclara 
le Christ en une personne, mais en deux natures. 
Cette solution fut adoptée finalement par le concile 
de Chalcédoine (451). 

Ce compromis entre les deux hérésies n'était 
qu'une formule ne pouvant satisfaire la raison; il 
maintenait l'équivoque et il ne pouvait éteindre 
les discussions religieuses sur l'Incarnation. Les 
Nestoriens et les partisans d'Eutychès dont les doc- 
trines se trouvaient l'une en deçà, l'autre au delà 
du tome^ maintinrent leurs croyances. Les empe- 
reurs Marcien et Léon !•' appuyèrent par la force 
les décisions du concile de Chalcédoine, déchaînant 
ainsi les guerres religieuses dans l'empire et surtout 
en Egypte (1). 

Après trente années de désordres, l'empereur 
Zenon voulut ramener le calme dans les esprits ; il 
chercha une formule qui pût satisfaire les diffé- 
rents partis religieux; en 487, il décréta, en vertu de 
son autorité religieuse, l'hénoticon ou édit d'union 
et obligea tous les évêques d'Orient à le signer, 
sous peine de dégradation ou d'exil. 

(i) Voir p. 19 ' ' 
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Cet acte prononçait anathèxne contre îîeslorius et 
£utychès et contre tous les hérétiques qui divisaient 
ou confondaient le Christ ou le réduisaient à un 
vain fantôme ; il ratifiait la doctrine de saint Cyrille, 
les conciles de Nicée, de Gonstantinople etd'Éphèse 
et réprouvait toutes les doctrines contraires, fr'il y 
en avait. 

Il n'était donc pas question du concile de Chalcé- 
doine; l'empereur ne prenait donc parti ni pour ni 
contre; mais comme les doctrines de ce concile 
avaient été défendues par les prédécesseurs de 
Zenon, il semblait tacitement favoriser les disciples 
d'£utychès; aussi Thénoticon obtint-il surtout l'ap- 
probation des Égyptiens, et les Monophysites purent 
s'emparer du trône patriarcal d'Ântioche. 

Les autres partis religieux ne pouvaient être 
satisfaits de la solution donnée à l'Incarnation, et 
la guerre religieuse éclata de nouveau en 508, sous 
Ânastase. Un évéque monophysite ayant ajouté au 
trisagion (1) les mots a qui a été crucifié pour 
nous » , les adversaires des Monophysites s'opposè- 
rent à cette addition et fomentèrent l'émeute dana 
Gonstantinople. Celle-ci était à peine calmée qu'elle 
sévit de nouveau à propos de la question de savoir 
M si une personne de la Trinité avait expiré sur la 
croix » ; cette fois, Anastase mourant dut céder 



(1) Les Grecs croyaient que le trisagion : « Saint» saint, saint, 
liieu seigneur des armées a , était l'hymne que les anges et les 
chérubins répétaient devant le trône de Dieu ; cet hymne leur 
avait été révêlé, disaient-ils, miraculeusement au cinquième 
siècle à l'Église de Gonstantinople. 
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devant la sédition ; il dut ratifier le concile de Chal- 
cédoine (1). 

Avec Justin I*' et Justinien I", les successeurs 
d'Anastase, TOrthodoxie remporta dans Tempire sur 
les autres sectes. Justinien voulut réaliser Tunité 
religieuse de Tempire au profit de l'Orthodoxie, en 
face du monde barbare arien (2). Il ratifia le concile 
de Ghalcédoine; puis il fit excommunier en 533 par 
le cinquième concile général, ou deuxième de 
Gonstantinople, les défenseurs des trois chapitres 
qu'avaient écrits des évéques amis de Nestorius, 
morts d'ailleurs. 

Justinien, pour assurer le triomphe de l'Ortho- 
doxie, n'hésita pas à persécuter les hérétiques. ]l 
rendit des édits par lesquels il s'empara des églises 
de tous les dissidents, des biens affectas à leur entre- 
tien et à celui de leurs ministres ; il défendit l'érec- 
tion des chapelles autres que celles autorisées par 
les évéques catholiques et prohiba toute réunion de 
culte; il priva les hérétiques du droit de témoignage 
en justice, les considérant incapables de dire la 
vérité ; il les déclara inhabiles à recevoir des suc- 
cessions et des donations^ attribuant aux enfants 
catholiques les parts i^ enfants hérétiques et 
dépouillant même d'avance les parents au profit des 
premiers. 

Si Justinien prenait en main la défense de l'Or- 

(1) Voir p. 29. 

(f^ Oa verra, à rÉvolution politique extérieure, que ce fut en 
gri^nde partie grâce à sa conversion à l'Orthodoxie que Juttinien 
reconquit l'Afrique et l'Italie. 
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ihodoxie el si le sénat de Consiantinople était orlho- 
doxe, la cour n'élait pas entièrement orthodoxe; 
Théodora avail opté pour les idées monophysites et 
Justinicn lui-même, dans sa vieillesse, voulant 
approfondir la question de la nature de Jésus-Christ, 
tomba dans rhérésie; il déclara que le corps du 
Christ était incorruptible ; la mort empêcha Tem- 
pereur d'imposer au clergé cette croyance. 

Épuisés par la lutte, les différents partis religieux 
firent taire leurs passions, après Justinien, et les 
quatre successeurs de cet empereur n'eurent pas à 
prendre de décisions en matière de dogmes reli- 
gieux. Mais Héraclius, approfondissant la solution 
donnée par les Orthodoxes à la question relative à 
la nature de Jésus-Christ, fut amené logiquement à 
demander aux évêques si le Christ, qui était une 
seule personne en deux natures, avait une seule 
volonté ou une volonté double. Les prêtres grecs se 
déclarèrent monothélites, c'est-à-dire prétendirent 
que Jésus-Christ n'avait qu'une seule volonté. 
Quelque temps après, l'empereur Héraclius et après 
lui l'empereur Constant II consacrèrent celte solu- 
tion en promulguant, en vertu de leur autorité reli- 
gieuse, le premier l'Ecthèse (639) et le second le 
Type (643) . Ces édits religieux, auxquels les patriar» 
ches de Rome, de Constantinople, d'Antioche et 
d'Alexandrie adhérèrent, ne furent par ratifiés par 
Tévéquc de Jérusalem ; celui-ci protesta ; de plus, 
le pontife romain se rétracta (l), considérant la doc- 

(1) Voir p. 32. 
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trine monothélite comme un retour à Thérésic d'Eu- 
tychès, et le sixième concile général réuni en 680 à 
Constantinople par Tempereur Constantin III, sur 
la demande du pape, condamna le monothélisme; 
il déclara que la personne de Jésus-Christ réunis- 
sait deux volontés ou deux énergies agissant d'ac- 
cord entre elles. 

Ce fut la dernière fois que la question de la 
nature de Jésus-Christ fut posée devant l'Église; la 
question du monothélisme souleva d'ailleurs peu de 
passions religieuses. Mais les sectes qui s'étaient 
formées à la suite des discussions religieuses sur 
l'Incarnation restèrent définitivement séparées de 
rÉglise orthodoxe (1). 

Ce fait fut funeste à l'empire d'Orient; il l'af- 
faiblit beaucoup dans ses luttes contre les peuples 
étrangers. Les sujets de l'empire n'étant pas reliés 
entre eux par l'idée de patrie, qui n'existait pas, il 
n'y avait que la communauté des idées religieuses 
qui pût les réunir dans un même effort pour 
repousser des envahisseurs; aussi les sectes sépara- 
tistes, nestoriens, jacobites, accueillirent-ils en 
Syrie et en Egypte les Perses et les Arabes comme 
des libérateurs, au lieu d'aider l'empire à résister 
aux attaques de ces adversaires. 

Lorsque les Nestoriens furent persécutés par Jus- 
tinien, ils se réfugièrent en Perse; ils firent dans cet 
État des prosélytes et excitèrent ses rois à attaquer 

(i) On a vu, à l'Évolution de l'Église, que la séparation de 
ces sectes de l'Éf^lise de Byzance eut beaucoup plus pour raison 
une question de souveraineté qu'une question de dogme. 
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l'empire; ils conservèrentleur patriarche à Anliochc. 

Lorsque les Monophysites furent persécutés par 
Justinien, ils choisirent pour chef le moine Jacques 
Baradéc, qui reçut les litres d'évéque d'Édesse et 
d'apôtre de TOrient; placé ainsi sur les bords du 
désert, le chef des Monophysites pouvait désormais 
échapper aux coups des empereurs en s'y réfugiant. 
Les Monophysites', prenant le nom de leur chef, 
s'appelèrent jacobites. La doctrine jacobite se répan- 
dit en Egypte, où elle devint la religion des Cophtes, 
et en Syrie, où elle compta de nombreux adeptes. 

La doctrine d'Eutychés trouva des disciples sur- 
tout en Arménie ; elle ne tarda pas à être adoptée 
parle clergé arménien. 

La doctrine monothélite compta parmi ses 
adhérents sous Héraclius les Maronites, moines 
jusqu'alors orthodoxes, établis sur les bords de 
rOronte, près du tombeau de Maron, saint du cin- 
quième siècle; ceux-ci conservèrent leur foi après 
la condamnation du Monothéllsme par le concile de 
Constantinople; ils eurent d'assez nombreux parti- 
sans. Au douzième siècle, alors que les croisés 
étaient en Syrie, les Maronites abjurèrent le Mono- 
théllsme et reconnurent la souveraineté du pape, 
qui avait mis Anlioche sous sa juridiction. 

2'* Luttes provoquées par le retour de t Eglise chré- 
tienne au polythéisme, — Si à partir du septième 
siècle les passions religieuses s'éteignirent à propos 
de la question de T Incarnation, elles se portèrent 
sur une autre question. 

Indépendamment de Tadoption d'un Dieu trini- 
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taire, TÉglise chrétienne avait dû faire, dès la fin 
du quatrième siècle, des concessions à l'ancienne 
religion polythéiste, pour parvenir à s'implanter 
dans le monde méditerranéen. 

A partir de Théodose !•% elle avait institué le 
culte des martyrs chrétiens (l) et celui des saints, 
sans déterminer si les saints intercédaient simple- 
ment auprès de Dieu ou s'ils pouvaient agir par 
euxL-mémes; les reliques des saints déposées dans 
les églises entretenaient la ferveur du peuple et 
leurs prétendus miracles entretenaient la supersti- 
tion; Timage des saints fut d'abord vénérée, puis 
les copies de cette image; le culte des images se 
répandit ainsi rapidement, et avant la fin du sixième 
siècle, il avait atteint son développement complet. 
Le peuple retrouvait donc indirectement les anciens 
dieux locaux de la cité et Tancien culte; chaque 
ville eut son saint particulier, que l'on fêtait chaque 
anne'e et qui était considéré comme la divinité du 
pays; avec Justinien, vingt églises à Constantinople 
furent dédiées au Christ, à la Vierge et aux saints 
et presque tous les saints du calendrier obtinrent la 
faveur d'une église. 

Poussant encore plus loin son retour au paga- 
nisme, l'Église admit les anciennes cérémonies 
païennes auxquelles le peuple restait malgré tout 
attaché; elle introduisit au commencement du cin- 
quième siècle l'encens et les fleurs dans son culte. 

(i) On a vu que les martyrs servirent en outre au développe- 
ment du christianisme en frappant Fimagination populaire au 
début de rétablissement de la nouvelle religion. 
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£n outre, après la reconnaissance du Christia- 
nisme, au quatrième siècle, TÉ^rlise n'appartint plus 
aux classes pauvres ; les puissants de Tempire s'em- 
parèrent de la direction religieuse; le haut clergé 
s'enrichit, développa son opulence ; il devint aristo- 
cratique. 

L'œuvre de Jésus-Chrit semblait donc de plus en 
plus compromise; ce n'était plus la religion mono- 
théiste, simple et démocratique qu'il avait voulu 
fonder. Les discussions religieuses sur la nature de 
Jésus-Christ, qui excitait tous les esprits religieux 
de rOricnt du quatrième au septième siècle, firent 
fatalement surgir l'idée de'remettre le Christianisme 
dans la vraie voie. Cette idée germa logiquement à 
proximité du pays d'origine des fondateurs de la 
religion monothéiste; celui qui entreprit de mettre 
à exécution ce plan de réforme religieuse fut l'Arabe 
Mahomet. Voulant rétablir le monothéisme pur, 
Mahomet repoussa l'addition d'un Dieu trinitairc; 
il déclara que Jésus-Christ, comme lui, n'était pas 
Dieu lui-même, mais un prophète ; il s'insurgea 
contre le culte des saints, qu'il appelait le poly- 
théisme, et contre le culte des images, qui semblait 
être le retour au culte des idoles que Moïse avait 
tant combattu ; il tonna contre le clergé opulent des 
chrétiens d'Orient, et il fonda un clergé pauvre. 

Il chercha tout d'abord à accomplir pacifique- 
ment sa réforme religieuse et à réaliser pacifique- 
ment en Orient l'unité religieuse; celle-ci avait été 
complètement détruite par la formation de sectes à 
la suite des discussions relatives à la nature de Je- 
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sus-Christ; îl s'adressa au chef du monde chrétien 
d'Orient, à Tempereur Héraclius : «0 chrétien, lui 
écrivit-il, terminons nos dififérends ; n'adorons qu'un 
Dieu. » Héraclius n'ayant pas attaché d'imporlancc 
à la lettre de Mahomet, celui-ci se décida à employer 
la force pour accomplir sa réforme religieuse. 

Les succès rapides de Mahomet, particulièrement 
la perte de la Syrie et de l'Egypte, amenée surtout 
par des motifs religieux, dessillèrent les yeux aux 
empereurs byzantins; ils se décidèrent à entre- 
prendre la réforme de l'Eglise de leur empire dans 
le sens des idées manifestées par Mahomet ; la lulle 
des Iconoclastes commença, et si dans celle-ci les 
empereurs eurent pour but principal de combattre 
le développement du monachisme (1), ils cher- 
chèrent aussi à ramener la religion chrétienne vers 
le Monothéisme. 

Tout d'abord, après avoir pris l'avis d'un conseil 
de sénateurs et d'évéques, l'empereur Léon III, en 
vertu de son autorité religieuse, rendit un édit par 
lequel il fit placer sur les points élevés de la nef 
toutes les images de l'autel et du sanctuaire, pour 
qu'on ne pût les baiser et les adorer facilement; 
ensuite il ordonna, par un autre acte, la destruction 
de toute image religieuse. 

La lutte des empereurs contre les images se pour- 
suivit désormais pendant cent vingt ans, interrom- 
pue pendant quelques années par Irène qui rétablit 
momentanément le culte des images (2). 

(1) Voir p. 81. 

(2) Voir p. 83 la lutte des empereurs contre le culte des images, 
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Les Iconoclastes furent finalement vaincus, et à 
partir de 841 le culte des images put s'exercer 
désormais librement. 

La question de savoir si les images avaient par 
elles-méme une sainteté propre fut agitée par les 
Grecs plus tard, au onzième siècle ; elle fut débat- 
tue jusqu'à la fin de Tempire byzantin, mais elle ne 
souleva pas de passions religieuses. 

3* Dispute sur la lumière du mont Thabor. — 
Après la querelle des Iconoclastes jusqu'à la chute 
des empereurs byzantins, les discussions religieuses 
ne portèrent plus sur des questions de dogme fon- 
damentales, comme celles relatives à la nature de 
Jésus-Christ et au culte des images (1). La question 
de dogme qui agita les esprits religieux fut celle 
soulevée au quatorzième siècle sur la lumière du 
mont Thabor. 

Depuis le onzièipe siècle, les moines du mont 
Athos parvenaient non seulement à une quiétude 
complète de l'àme par leur vie contemplative; mais 
ils prétendaient qu'à force de tourner leurs regards 
et leurs pensées vers le nombril, leur âme finissait 
par se trouver enveloppée d'une lumière mystique 
et éthérée, et qu'elle arrivait ainsi à la vision de la 
divinité. 

Cette doctrine ne s'était pas répandue tout 

lutte qui se confond avec la lutte des empereurs contre le tnona- 
chisme. 

(1) On a vu que les luttes religieuses dans l'empire byzantin 
dérivèrent alors beaucoup plus de ror(»anisation religieuse de 
rËglise que de questions de dogme. 
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d'abord au dehors des monaslcres du mont Âlhos ; 
mais au quatorzième siècle, un moine latin de 
Caiabre, Barlaam, ayant visite ceux-ci et ayant été 
initie à ces idées, dénonça Terreur des moines qui 
parvenaient à voir une substance immatérielle. Les 
moines attaqués prétendirent alors avec Palamas 
que la lumière qu'ils voyaient n'était autre que celle 
du mont Thabor, lumière éternelle et incréée. Pour 
mettre un terme aux discussions relatives à cette 
doctrine, l'empereur Cantacuzène convoqua uq 
synode de l'Église grecque ; cette assemblée donna 
raison aux moines. 

La dispute sur la lumière du mont Thabor, bien 
qu'elle agitât les esprits de l'empire byzantin, n'a- 
mena pas de violentes guerres religieuses ; elle ne 
s'étendit pas au delà de cet empire, qui était alors 
bien réduit; elle ne souleva donc pas les passions 
religieuses de l'Orient, comme l'avaientfaitles ques- 
tions sur la nature de Jésus-Christ, ni les passions 
de l'Asie Mineure et de la péninsule des Balkans, 
comme l'avait fait la querelle des Iconoclastes; de 
plus, comme elle ne touchait pas à une question 
de dogme fondamental, elle fut vite oubliée; le 
siècle suivant, on n'en entendit plus parler. 

Luttes contre les sectes qui voulaient concilier le" 
Christianisme et la doctrine de Zoroastre. — En 
dehors des luttes que le Christianisme eut à soute- 
nir en Orient contre la philosophie grecque, le 
Paganisme et le Judaïsme, et contre les sectes qui 
se formèrent au sein de l'Église à la suite de diffé- 
rences d'appréciation de la doctrine chrétienne, 
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l*ÉgHse eut à combattre des sectes qui voulaient 
concilier le Christianisme avec la religion de 
Zoroastre, et qui désiraient donner au culte reli- 
gieux le plus de simplicité possible. 

Ces sectes furent les Manichéens, les Pauliciens, 
les Bogomiles; elles se formèrent et se dévelop- 
pèrent successivement, s'inspirant dans leurs doc- 
trines générales des mêmes idées et ne différant 
entre elles que par des points de détail secondaires. 

Le Manii^héisme dut son origine et son nom à 
Manès, né vers 240 en Perse. Il avait pour fonde- 
ment essentiel Texistence de deux principes : le 
mal et le bien. L'Ânx^ien Testament était l'œuvre du 
mauvais génie; aussi les Manichéens se séparaient- 
ils entièrement des Juifs. Le Christ était le bon 
principe, qui était venu révéler au monde la vraie 
loi de la vie, par la connaissance de laquelle le 
salut de Tàme pouvait être obtenu; il n'avait donc 
eu aucune réalité corporelle. 

De même que les deux principes agissaient dans 
le monde, ils agissaient chez Thomme ; celui-ci 
avait deux âmes, Tune intellectuelle et raisonnable 
provenant du bon principe, l'autre mauvaise, cause 
de tous les péchés, provenant du mauvais principe. 

Les Manichéens ne considéraient le baptême que 
comme une cérémonie d'initiation ; ils prétendaient 
que le Nouveau Testament avait été falsifié. Ils 
•avaient des diacres et des évêques; ils recomman- 
daient vivement Tascétisme qu'ils considéraient 
<:omme un moyen d'assurer le salut de l'àme; cet 
•ascétisme consistait à renoncer au travail. 
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Le Manichéisme se répandit dans toutTempire; 
les Gnostiques, qui ne reconnaissaient ni Moïse ni 
les prophètes et qui niaient la réalité du corps de 
Jésus-Christ, ne tardèrent pas à grossir les rangs 
des Manichéens, dont les doctrines se rappro- 
chaient ainsi des leurs. 

Saint Augustin lutta contre les Manichéens à 
Carthage; mais sous Justinien ils formaient encore 
une secte importante en Afrique. Théodose I" ren- 
dit des édits contre les Manichéens. Justinien les 
persécuta non seulement comme tous les héré- 
tiques, mais il alla jusqu'à décréter la peine de 
mort contre eux. Au septième siècle, les Mani- 
chéens fusionnèrent avec la secte des Pauliciens. 

Cette secte venait alors de se former; elle s'était 
développée tout d'abord en Arménie et en Gappa- 
doce où la religion de Zoroastre avait autrefois 
déposé de puissants germes. Elle admettait Texis- 
tence de deux principes : l'Ancien Testament avait 
été l'œuvre du mauvais principe, le Nouveau Testa- 
ment celui du bon principe. Jésus-Christ n'avait 
pas été engendré par la Vierge, c'était un corps 
descendu du ciel qui avait traversé celui de Marie 
et les Juifs n'avaient crucifié qu'un fantôme. 

L'âme humaine et le monde invisible apparte- 
naient au bon principe, la matière et le monde 
visible au mauvais principe. 

Les Pauliciens n'admettaient que la prière qu'ils 
considéraient comme un acte essentiel ; ils proscri- 
vaient le culte des images et des reliques ; ils 
repoussaient toutes les cérémonies extérieures et 
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ne célébraient le bapténae que par la parole; leur 
clergé comprenait simplement un chef et des com- 
pagnons qui n'étaient pas distincts des fidèles. 

Cette nouvelle doctrine se répandit bientôt dans 
le Pont et Justinien II persécuta ses adeptes. Les 
empereurs iconoclastes furent intolérants à Tégard 
des Pauliciens, bien que cette secte censurât 
comme eux l'opulence du clergé et défendît comme 
eux le culte des images. Constantin Copronyme, 
vers le milieu du huitième siècle, transplanta en 
Thrace les nombreux Pauliciens établis dans les 
villes de Mélitène et de Théodosiopolis; mais cette 
mesure eut pour résultat de répandre leur doctrine 
en Europe. Michel I" et Léon TArménien persécu- 
tèrent aussi les Pauliciens. 

Théodora redoubla de rigueur à leur égard ; avec 
les Juifs ils étaient alors les seuls obstacles à Tunité 
religieuse. A la suite des persécutions que 
Théodora leur fit subir, ils se soulevèrent en Asie 
Mineure sous la conduite d'un des leurs, Carbéas, 
qui commandait les gardes du général d'Orient. 
Une guerre qui dura trente-cinq ans (845-880) 
s'engagea alors entre les Pauliciens et les empe- 
reurs byzantins (1). 

(1) Lct Paulicient établirent le centre de leur résidence antre 
Sivas et TrébJzonde, à Téphrice, qu'ils fortiBèrent. Michel, le fiU 
de Théodora, marcha contre eux; mais il fut battu à Samosate. 
ties Pauliciens, aidés des Sarrasins, se répandirent alors sous la 
conduite de Chrysacheir dans l'Asie Mineure^ pillant Nicée, 
Nicomédie, Ancyre, Éplièse.. I/empereur Basile V les refoula 
dans leur pays d'origine, mais il n*osa attaquer Téphrice et revint 
à CoDfltaotinople. 
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Cette lutte ne tourna pas à Tayantage des empe- 
reurs; les PauHciens, qu'ayaient soutenus les Sarra- 
sins, ne furent pas soumis; cependant, à la suite de 
la mort de leur chef tué dans un combat, ils se 
découragèrent et abandonnèrent Téphrice, leur 
centre de résistance. Continuant à s'entendre avec 
les Arabes, les Pauliciens étaient une source de 
dangers pour Tempire; aussi l'empereur Zimisccs 
les transporta- t-il en Thrace (l),où ils retrouvèrent 
leurs coreligionnaires établis par Constantin Copro- 
nynie et où ils furent chargés de défendre la fron- 
tière contre les incursions des Bulgares (2). 

A la fin du douzième siècle, les Pauliciens qui 
servaient dans Tarmée byzantine ayant abandonne 
Alexis Gomnène lors de sa guerre contre les Nor- 
mands, cet empereur entreprit de les convertir; il 
s'établit à Philippopoli et les persécuta. Les Pau- 
liciens commencèrent à disparaître; cependant, au 
début du treizième siècle, ils avaient un primat 
dont la résidence était à Tinterscction des frontières 
de Bulgarie, de Croatie et de Dalmatie et dont la 
juridiction s'étendait jusqu'en Italie et en France, 
oîi les Pauliciens comptaient des coreligionnaires. 

En Orient la plupart des Puliciens fusionnèrent 
avec les Bogomiles, dont la doctrine avait été créée 
au début du douzième siècle à Constantinopic et 

(1^^ On ?eria, à rÉvoIution politique c&térieure, que celle 
mesure Ht partie de l'œuvre d*ensemblc du rétablissement de la 
domination impériale en Orient. Nicéphore Phocas était rentré 
en Cilioio et k Antiochè; Basile II rentra plus tard en Arménie. 

(S) Les Pauliciens furent, comme les Arméniens, d'excellents 
•oldati. 
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avait fait bientôt de nombreux prosélytes à Philip- 
popoli. 

Les Bogomiles prétendaient que Dieu avait eu 
deux fils. 

L'aSné, Salhanal, s'était révolté contre son père 
qu'il voulait égaler; il avait été chassé du ciel avec 
un certain nombre d anges qui avaient été ses com- 
plices et avait créé le monde visible au moyen 
d'un principe dérobé au monde divin. La théo- 
cratie juive et l'Église chrétienne avaient été son 
œuvre ; après avoir eu son siège à Jérusalem, il 
l'avait actuellement à Constantinople, à Sainte- 
Sophie. 

Le fils cadet était Jésus-Christ, le sauveur du 
monde. Il avait vaincu son frère aîné et il avait 
appris aux hommes la véritable manière de vivre 
cl d'adorer Dieu. 

Les Bogomiles niaient la Trinité, proscrivaient le 
culte des images et des reliques. De l'Ancien Tes- 
tament ils n'adoptaient que les Psaumes et les seize 
Prophètes; ils rejetaient toute cérémonie exté- 
rieure, n'admettant que la prière. 

Sentiments religieux et superstition du peuple 
byzantin, — Les discussions sur les dogmes chré- 
tiens qui déchirèrent l'empire byzantin étaient diri- 
gées par l'élite religieuse de l'âme de l'être social 
byzantin, élite chez laquelle les sentiments reli- 
gieux s'étaient spécialisés. Ces discussions n'étaient 
pas comprises généralement par le peuple auquel 
le clergé cachait le Nouveau Testament. Mais l'élite 
religieuse trouvait un précieux auxiliaire dans le 

l 15 
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peuple dont les sentimeats religieux étaient puis- 
samment développés. 

En Egypte et en Syrie la religion avait été de 
tout temps Tobjet des préoccupations des indi- 
gènes (I), tandis que la politique les avait toujours 
laissé indifférents. 

Chez les Grecs, lors de Texistence de la cité 
sociale, toutes leurs pensées publiques avaient été 
tournées vers la politique et vers la religion, qui 
étaient d'ailleurs étroitement unies entre elles. 

Lorsque la cité sociale fut détruite, les senti- 
ments politiques des Grecs disparurent, bien que 
sous la domination romaine ils eussent pu se 
manifester au moyen des assemblées provinciales 
que les empereurs avaient créées (2); mais les 
Grecs ne concevaient pas au point de vue politique 
Texistence d'un État autre que la cité. 

Il n'en fut pas de même des sentiments religieux 
des Grecs; ceux-ci profitèrent de l'adoption du 
culte de l'empereur par les assemblées provinciales 
pour transformer bientôt celles-ci en réunions reli- 
gieuses; et non seulement ils célébrèrent le culte 
de l'empereur dans les assemblées provinciales, 
mais encore dans des assemblées municipales. 

Lorsque les apôtres se répandirent dans ^c 
monde romain, les Grecs trouvèrent dans le Chris- 



(1) En Egypte, sous l'empire romain, la tranquillité publique 
fut ouvent troublée par la superstition tics indigènes; les par- 
tisans de l'ibis combattaient ceux du chat, les partisans du cro- 
codile ceux du singe. 

(î) Voir t. II, à l'Évolution politique intérieure. 
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lianisme la satisfaction de leurs sentiments reli- 
gieux; ce fut grâce à eux que la nouvelle religion 
put naître et lorsque Constantin, au quatrième 
siècle, reconnut le Christianisme, c'était en Orient 
que les Églises comprenaient le plus d'adeptes et 
étaient les plus florissantes. Désormais, en Orient, 
le titre de citoyen fut remplacé par celui de chré- 
tien; le lien qui unissait les sujets de Tempire 
n'était plus l'idée de patrie, mais la religion; par le 
baptême, le néophyte barbare pouvait exercer les 
fonctions les plus élevées de l'État et de l'Église. 
C'était avec le Labarum à leur tète que les légions 
combattaient dorénavant (1). 

Avec Théodose I", le. Christianisme devint reli- 
gion d'État: l'empire et le Christianisme étaient 
désormais étroitement unis. Dans l'empire byzantin 
l'empereur n'était pas seulement un personnage 
politique, mais aussi un personnage religieux; il 
était l'élu de la Trinité; il était choisi par Dieu; 
c'était par le Christ qu'il régnait et gouvernait. Les 
lois étaient promulguées au nom de « Seigneur 
Jésus-Christ notre maître » . C'était sur les saints 
Évangiles que sous Juslinien le consistoire impé- 
rial proposait à l'empereur les décisions pour les 
affaires qui lui étaient soumises. La plupart des 
empereurs byzantins étaient très dévots, bien que 
souvent ils combattirent l'Église, et ce fut dans 



(1) Le Labarum fut déposé dans le palais de Constantinople 
après Théodose V, les successeurs de cet empereur n'ayant pas 
paru à la tète de leurs armée i. 
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une église particulière, dans Téglise des Saints- 
Apôtres (l), que les empereurs se firent enterrer. 

Par suite de l'intensité de ses sentiments reli- 
gieux, le peuple s'intéressait aux nominations des 
autorités ecclésiastiques, alors qu'il restait presque 
toujours indiCFéreut au choix de l'empereur ; il lut- 
tait parfois en faveur de ses patriarches contre 
l'empereur. 

Il prit une part active aux luttes religieuses qui 
ensanglantèrent les premiers siècles de l'empire 
d'Orient. Ce fut dans les grandes villes, à Gonstan- 
tinople, à Alexandrie, à Antioche, qui compre- 
naient de nombreux consommateurs oisifs, qu'il 
répondit le plus facilement aux excitations des 
moines à l'émeute et qu'il se montra le plus violent 
Ce fut sous Constance que le sang coula la première 
fois à Constantinople, pour des motifs religieux (2). 
Jusqu'à Justinien, la capitale fut souvent troublée 
par des querelles religieuses; l'émeute religieuse 
la plus terrible eut lieu sous Anastase : cet empe- 
reur faillit y perdre sa couronne. 

Si le développement des sentiments religieux 
chez les Byzantins fut une cause de feiblessc dans 
l'empire, par suite des luttes que ces sentiments 
suscitèrent, il fut aussi un élément de force pour 
cet empire en permettant à celui-ci de s'assimiler 

(1) Cette église fut, depuis Constantin et sa mère Hélène, le 
Saint-Denis des basileis ; les sarcophages furent détruits par 
Mahomet II. 

(2) Le peuple voulait défendre son évêque Paul, condamné au 
bannissement; celte émeute coûta la vie à trois mille cinq cents 
habitants de Constantinople. 
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des peuples étrangers convertis à la même religion 
et qui s'étaient infiltrés chez lui, principalement 
dans la péninsule des Balkans. 

Dans Tempire d'Orient, il ne se passait pas de 
fait important, sans que la religion n'y fût associée. 

Lorsque Héraclius partit d'Afrique pour s'empa- 
rer du trône impérial à Byzance, il attacha aux 
mâts de ses navires l'image de la Vierge; dès que 
sa flotte parut au milieu des Cyclades, les soldats se 
mirent à prier pour le succès de l'entreprise et lors- 
que ce futur empereur arriva à Héraclée, sur la 
mer de Marmara, le métropolitain lui donna une 
couronne consacrée à la Vierge. 

Les grandes guerres que firent les empereurs 
d'Orient ne tardèrent pas à revêtir un caractère 
religieux. Ce fut au nom de TOrthodoxie, pour 
détruire l'Arianisme que Justinien entreprit ses 
expéditions d'Afrique (1) et d'Italie. Ce fut en appe- 
lant les Byzantins à venger les saints autels profanés 
par les adorateurs du feu qu'Héraclius parvint à 
réunir une nombreuse armée pour repousser les 
Perses. Cette guerre prit bientôt un caractère 
presque entièrement religieux chez les Byzantins. 
Le clergé byzantin excita les Byzantins à faire leur 
devoir; avant d'entrer eti campagne, Héraclius fit 
une retraite religieuse; ce fut avec l'image de 
Jésus-Christ à leur tête que les troupes byzantines 
marchèrent à l'ennemi ; Héraclius, dans une de ses 



(1) Byzance hésitait ù entreprendre la campagne d'Afrique ; ce 
fut un évèque d*Orient qui décida Juitinicn à la faire. 
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expéditions contre les Perses, prit pour objectif 
Ourgmiah, qui était considérée comme la patrie de 
Zoroastre; après s'être emparé de cette ville, il la 
détruisit; après la fin de la guerre, il fit un pèleri- 
nage à Jérusalem et avant d'entrer dans la ville de 
Jésus-Christ il se dépouilla de son diadème et de la 
pourpre. 

Lorsqu'après le rétablissement du culte des 
images par Théodora l'unité religieuse fut à peu 
près faite dans l'empire byzantin, la religion chré- 
tienne posa plus que jamais son empreinte dans 
tous les domaines. Elle inspirait les arts cl les 
lettres ; les traités de tactique du dixième siècle 
étaient même pénétrés de l'esprit religieux. 

Gomme dans la cité grecque antique, les fêtes 
populaires étaient toujours associées à des fêles 
religieuses, et souvent l'hippodrome de Gonstanli- 
nople retentissait d'hymnes religieux. 

Les empereurs étaient de fervents chrétiens. Au 
dixième siècle, pendant leurs repas, ils se faisaient 
lire les homélies de Ghrvsostome. Ils considéraient 
la propagande religieuse comme un des plus beaux 
titres de gloire qu'ils pouvaient acquérir. 

Lors de leur couronnement ou lors de leur 
triomphe, ils s'arrêtaient dans les églises de Gonstan- 
tinople, avant de se rendre à l'hippodrome ; lors des 
fêtes religieuses, ils se rendaient aux principales 
églises processionnellement. Lors de ces difFérentes 
cérémonies, le peuple rassemblé sur le passage de 
Tempereiir entonnait des hymnes religieux, dans 
lesquels le Dieu trinitaire n'était pas oiiblié. 
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Les guerres du dixième siècle ne furent pas 
entreprises sans que la religion chrétienne n'eût sa 
part. 

Lorsque Zimiscès partit en campagne contre 
les Russes, au printemps 972, il fit ses dévotions 
processionnellement escorté, accompagne par des 
chants religieux du peuple, et le patriarche bénit 
la Hotte. Lorsque Zimiscès revint de celte guerre, 
il plaça dans le char la Vierge conquise en Hulgarie 
et qui était une icône vénérée. 

Lorsque Basile II résolut d'attaquer les Bulgares 
en 990, il alla prier saint Démélrius à Saloniquc, 
et au cours de sa campagne Photios Taccompagna 
en priant à ses côtés. 

Les guerres que Nicéphore Phocas conduisit au 
dixième siècle contre les Sarrasins prirent un carac- 
tère entièrement religieux. Lors de Texpédilion de 
Crète, la flotte, avant de quitter Coustantinople, 
fut bénie par le patriarche tandis que le peuple 
priait. Lorsque les troupes débarquèrent en Crète, 
un évéque avec des clercs marchait en tête de 
chaque corps, portant une croix colossale, qui sou- 
vent renfermait des reliques. Lorsque Nicéphore 
fut arrêté par la résistance de Chandax, la capitale 
de Tile, Nicéphore entouré des prêtres supplia le 
Christ et tous les saints de l'assister ; pendant le 
combat, les prêtres parcouraient les rangs pour 
exciter la troupe à faire son devoir et ils présen- 
taient des excolpia ou amulettes sacrées aux soldat:» 
que ceux-ci baisaient dévotement. 

Lors de l'expédition de Cilicie, ce fut en enton- 
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nant des hymnes à la Vierge Hodigîtria (1) que les 
colonnes grecques montèrent à Tassant de Massîssa. 

A partir du commencement du onzième siècle, 
bien que les sentiments religieux des Byzantins ne 
s'affaiblissaient pas, ceux-ci portèrent leurs passions 
religieuses presque exclusivement sur des ques- 
tions relatives à Torganisation de TÉglise et ils 
laissèrent à peu près de côté les questions relatives 
au dogme chrétien. Aussi fut-il impossible de faire 
appel à leur fanatisme religieux pour repousser les 
Turcs, comme on Tavait fait au dixième siècle lors 
de leurs guerres de revanche contre les Sarrasins. 
Les Byzantins devinrent d'une tolérance religieuse 
assez grande et lorsque les Latins occupèrent Cons- 
tantinople, ils y trouvèrent des mosquées et des 
synagogues. 

A côté de leurs croyances chrétiennes, les Byzan- 
tins firent preuve d'une assez grande superstition; 
celle-ci était aussi bien développée dans les classes 
élevées, parmi les empereurs en particulier, que 
dans les basses classes. 

Vers le milieu du quatrième siècle, le peuple de 
Constantinople crut que la flotte chargée des grains 
d'Egypte n'était pas parvenue à temps dans la capi- 
tale parce que le philosophe s-yrien, Sopater, avait 
arrêté les vents du Midi; il fit trancher la tête à 
Sopater pour ce motif. 

L'empereur Théodose I", qui' voulait entre- 
prendre une guerre, consulta un moine égyptien 

(1) La conductrice. 
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par rintcrmédiaire d'un eunuque afin de connattre 
Tavenir. 

Si le peuple byzantin se passionna, surtout sous 
Justinien, autant pour les jeux du cirque, ce fut en 
partie parce qu'il voyait dans les victoires des 
Bleus ou des Verts de bons ou de mauvais présages. 

Procope, le secrétaire de Bélisaire, attribua les 
Héaux de la nature, la peste, les tremblements de 
terre, les inondations, au prince des démons qui 
s'était revêtu de la figure de Justinien. 

(îe fut en raison de sa superstition que Tempe- 
rour Maurice, après avoir quitte Gonstantinople 
pour combattre les Avares, revint dans la capitale ; 
il avait été troublé par la mort d'un cheval qu'il 
aimait beaucoup, par la rencontre d'un sanglier, 
par un orage suivi d'une pluie abondante, enfin par 
la naissance d'un enfant monstrueux ; Maurice était 
pourtant un vaillant guerrier, qui réformait l'armée 
et voulait rendre à la fonction impériale son auto- 
rité militaire. 

Si Héraclius ne résista pas en Syrie aux Arabes, 
ce fut en partie parce qu'il se laissa effrayer par des 
songes et des présages, et si son petit-fils devenu 
empereur ne s'opposa pas aux invasions arabes, 
ce fut parce qu'il avait été vaincu par un songe. 

Le peuple de Gonstantinople croyait que, lors de 
la fondation de la capitale de l'empire par Cons- 
tantin, un ange avait guidé cet empereur lorsqu'il 
en avait tracé l'enceinte. 

H prétendait qu'il lui avait été miraculeusement 
révélé, au cinquième siècle, dans une église de 
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ConstantÎQople, que les anges et les chérubins 
entonnaient devant Dieu rhymne suivante : « Saint, 
saint, saint, Dieu seigneur des armées. » 

A propos de la reconstruction de Sainte-Sophie 
par Justinien, il s'était créé des légendes ; on 
racontait quVn ange avait décrit à Tempereur 
endormi le plan qu'il fallait adopter; qu'un autre 
ange lui avait indiqué des trésors cachés à un 
moment où l'argent faisait défaut ; qu'un autre 
enfin lui avait dit qu'il fallait construire trois 
absidee. 

La superstition des Byzantins dura jusqu'à la 
chute de Tempire, et lorsque Mahomet II entra 
dans Constantinople en 1453, les Grecs se réfugiè- 
rent à Sainte-Sophie, où ils attendirent qu'un ange 
descendit du ciel pour les délivrer. 

Par suite de leur superstition, les Byzantins 
consacrèrent une grande partie de leur temps à 
prier; ce fut là une des raisons principales du 
développement du monachisme dans rempire 
byzaptin. 

Propagation de la religion chrétienne byzantine 
en dehors de [être social byzantin. — Les senti- 
ments chrétiens de l'àme de l'être social byzantin se 
répandirent à Textérieur et furent adoptés par de 
nombreux peuples étrangers. 

Les Goths commencèrent à se convertir au 
Christianisme, après leur invasion dans l'empire 
sous Gallien; les captifs chrétiens qu'ils emme- 
nèrent leur firent connaître l'Évangile; mais le 
Christianisme ne prit chez eux une véritable exten- 
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sion que vers 3G0, avec Ulphilas; Constantinople 
élant alors attaché à rÂrianisme, les Goths devin- 
rent ariens; il en fut de même chez les Barbares, 
chez lesquels le Christianisme se répandit à cette 
époque ; les Vandales, les Suèves, les Bourgui- 
gnons, les Hérules, les Lombards furent aussi 
ariens. 

Le Christianisme grec fut introduit en Arménie 
au quatrième siècle par le roi Tiridatc ; mais ce 
pays resta tout d'abord partagé entre le Christia- 
nisme et le Mazdéisme; il se convertit bientôt après 
entièrement au Christianisme, grâce à saint Gré- 
goire rilluminateur. 

Les Laziques se convertirent au Christianisme 
grec en 522. 

Le Christianisme fut introduit chez les Bulgares 
par les Grecs sous Boris en 864; mais il se déve- 
loppa surtout après l'arrivée des missionnaires 
slaves, les disciples de Méthode, qui avaient été 
chassés de la Moravie. 

Les Serbes et les Croates commencèrent à se 
convertir au Christianisme grec vers la fin du règne 
d'Héraclius. 

Le Christianisme grec se répandit aussi chez les 
Russes. Ce fut Olga, princesse de Kief, qui Ty 
introduisit pour la première fois. Venue en 955 à 
Constantinople pour voir Constantin Porphyrogé- 
nète, elle se convertit avec sa suite au Christianisme 
et elle reçu le baptême; lorsqu'elle fut de retour 
dans ses États, Olga chercha à y propager le Chris- 
ianisme; mais sa tentative fut vaine, les Russes 
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conlinuèrcnt à se livrer à des sacrifices humains et 
à brûler les cadavres. Quelque temps après, Wladi- 
mir, petit-fils d'Olga, grand prince de Kief, reprit 
Tœuvre d'Olga. Le patriarche Chrysobergius pré- 
sida à Tintroduclion officielle du Christianisme chez 
les Russes; Wladimir força ses sujets à recevoir le 
haptéme et il éleva des églises. Le Christianisme se 
développa cette fois chez les Russes; Wladimir fut 
aidé dans son œuvre par les guerriers varangiens 
qui après avoir été au service de Byzance retour- 
naient en Russie et y propageaient la religion chré- 
tienne à laquelle ils s'étaient généralement conver- 
tis pendant leur séjour dans Tempirc. 

L'Église russe fut d'abord sous la dépendance du 
patriarche de Constantinople, et celui-ci nomma 
aux hautes dignités ecclésiastiques. Mais l'invasion 
mongole rompit le lien qui reliait l'Église russe à 
l'Église byzantine, et lorsque l'empire grec tomba 
sous les coups des Turcs, ce fut la Russie qui 
recueillit la succession du patriarche de Constanti- 
nople, et ce fut elle qui devint désormais le poiol 
d'appui et le centre religieux de tous les chrétiens 
d'Orient. 

Les doctrines des sectes séparatistes de l'Église 
byzantine se répandirent aussi en dehors de l'em- 
pire byzantin. 

Les Nestoriens persécutés gagnèrent la Perse où 
ils firent de nombreux prosélytes au sixième siècle; 
bien que Justinien fît preuve de rigueur à leur 
égard dans son empire, il stipula dans son traité 
avec la Perse que le roi de cet État serait tolé- 
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rant vis-à-vis d'eux. De Perse, les Nestoricns propa- 
gèrent leur doctriDe en Tartarie, dans Tlnde et 
même en Chine, jusqu'à Canton. Lorsque la route 
des Indes fut ouverte par le Cap, les Jésuites au 
seizième siècle trouvèrent les Nestoriens dans les 
ludes et entrèrent en conflit avec eux. 

Les Jacobites convertirent la Nubie et TÂbyssi- 
nic à leur doctrine sous Justinien ; le missionnaire 
jacobite que Thcodora envoya dans ces pays, à 
rinstif;alîon de Théodose, ancien patriarche 
d'Alexandrie, qu'elle protégeait, y arriva avant le 
Melchite que Justinien y envoya, ce qui assura en 
Nubie (l) et en Abyssinie le triomphe de la doctrine 
jacobite sur lu doctrine orthodoxe. Les Jésuites 
essayèrent de convertir au Catholicisme les Abys- 
sins, lorsque les Portugais rouvrirent la route des 
Indes au seizième siècle ; après avoir été tout 
d'abord mal accueillis ils réussirent dans leur 
projet en 1626, mais en 1632, ils furent expulsés 
définitivement d'Abyssinie. 

Les Pauliciens qui avaient été transplantés sur 
les frontières de la Thrace par les empereurs 
byzantins, répandirent, au neuvième siècle, leur 
doctrine chez les Bulgares. Bien qu'ils fussent ori- 
ginaires du haut Euphrate, ils firent des prosélytes 
même en Occident. Employés dans l'armée byzan- 
tine, certains d'entre eux tinrent garnison dans 
l'Italie byzantine et leur doctrine se propagea, avec 



(1} Au douzième uccle, les Nubiens se ronvertirent au Malio- 
métisme. Les Abyssins restèrent chrétiens. 
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des modifications, il est vrai, en Italie et au delà 
des Alpes; en 1167, un Grec, Nicétas, présida près 
de Toulouse un concile où les principales doctrines 
des Pauliciens furent adoptées, et peu de temps 
après les Albigeois s'en inspirèrent. 

Les Bogomiles répandirent leur doctrine chez les 
Serbes et les Bosniaques; mais elle fut persécutée 
en Serbie par le grand joupan de Rasçie qui fonda 
Tunité serbe au douzième siècle. 



II. ÉVOLUTION MORALE 



Développement de V individualisme, — Au fur et à 
mesure que disparaissait la cité sociale et reli- 
gieuse, disparaissait aussi la cité morale. Dans la 
cité antique s'étaient développées la solidarité 
morale entre tous les habitants d'une même cité el 
la conscience de cette solidarité. Lorsque de nom- 
breuses relations furent établies entre les cités, que 
des empires furent fondés, qu'en un mot la cité 
sociale et religieuse fut détruite, cette solidarité 
n'exista plus. 

La religion païenne n'avait pas prévu la dispari- 
lion de la cité; elle' ne s'était donné aucune direc- 
tion morale de la vie et les pontifes de la Grèce et 
de Rome n'avaient pas d'action sur les consciences. 
De plus, aucun lien moral ne s'était formé entre 
les cités. La cité antique disparue, l'individu se 
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trouva en présence d'individus auxquels il n'était 
rattaché par aucun lien de solidarité morale. 

Les néoplatoniciens ne cherchèrent pas seule- 
ment à créer une religion universelle, ils s'effor- 
cèrent aussi de fonder une morale universelle; mais 
ils échouèrent. Ce fut Jésus-Christ qui créa cette 
religion et cette morale universelle. Sa morale fut 
basée sur la charité, sentiment intermédiaire entre 
l'individualisme et la solidarité (1). Cependant la 
charité chrétienne ne fut pas généralement regar- 
dée par le chrétien comme une fin en soi, mais 
comme un moyen destiné à lui assurer son salut 
personnel dans l'autre monde; ce ne fut pas avec 
son coreligionnaire que le chrétien se trouva uni 
par des liens puissants, mais avec Dieu (2). Le 
Christianisme ne fit donc que développer l'indivi- 
dualisme, qui avait commencé à naftre dès que la 
solidarité morale de la cité avait commencé à dé- 
cliner. L'individualisme triompha ainsi peu à peu 
en Occident (3) et en Orient. 



(i) La ch.iritc suppose la conscience de différences sociales; 
elle conduit un être supérieur socialement à un autre u faire 
le bien à celui-ci, tans qu'ils sentent l'un et l'autre le lien de la 
solidarité terrestre qui les unit. 

(2) Ce fut surtout pour leur salut personnel que les peuples 
occidentaux entreprirent les croisades : le pape promit l'indul- 
l^ence plénière aux croisés ; ce fut aussi pour le même motif que 
les peuples de l'empire byzantin résistèrent vaillamment aux 
Perses et aux irabes. 

(3) En Occident, l'individualisme triompha rn politique avec 
fCousseau qui vit dans la société la cause de tous les malheurs de 
l'homme, en économie politique avec l'école orthodoxe, en litté- 
rature avec le roman. 
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Dans le Haul-Empire et dans le Bas-Empire, 
Tindividu se dégagea des différentes collectivités 
qui existaient dans la cité antique et des distinc- 
tions politiques que Rome avait établies dans Tem- 
pire. Les lois vinrent assurer le mouvement indivi- 
dualiste qui s'aFfirmait de plus en plus. Elles 
donnèrent de'plus en plus d^imporlancc à la parente 
naturelle sur celle qui dérivait des idées religieuses 
de la cité antique et elles firent disparaître de plus 
en plus les différences de forme d'actes dont le 
fond était semblable. 

Dans la famille, les enfants se dégagèrent de 
plus en plus de la puissance paternelle, acquérant 
l'égalité avec leur père, et Tépôuse, considérée 
autrefois comme bien inférieure à l'époux, fut 
regardée peu à peu comme l'égale de son'mari. 

Sous Auguste, les pères pouvaient disposer 
encore de la vie de leurs enfants et étaient respon- 
sables de leurs actes; sous Alexandre Sévère, ils ne 
pouvaient plus être qu'accusateurs et ils n'avaient 
plus que le droit de correction; sous Constantin, 
celui qui tuait son fils subissait la peine des parri- 
cides et Paulus déclarait meurtrier le père qn» 
laissait mourir le nouveau-né. 

Sous le droit classique, le père ne pouvait pins 
donner au créancier son fils en gage, il ne pouvail 
plus le vendre comme esclave. 

Tandis que l'enfant s'affranchissait de plus en 
plus de la puissance paternelle^ il acquérait peu à 
peu la propriété individuelle, nécessaire pour 
assurer sa liberté. 
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Sou8 le droit classique le fils pouvait avoir une 
propriété, mais il n^en avait ni Vusus ni Vabusus^ 
son père en avait Tusufruit toute sa vie, et cela même 
si le père lui en avait fait don, ou s'il avait acquis 
cette propriété par mariage, donation ou succes- 
sion latérale. Deux exceptions seulement exis- 
taient, c'était lorsqu'il était militaire ou lorsqu'il 
exerçaitune profession commerciale ou industrielle ; 
le pécule acquis par lui était sa propriété propre. 

Avec Justinien, les enfants furent autorisés à 
avoir un pécule; le père de famille ne put plus les 
déshériter sauf dans les cas exceptionnels détermi- 
nés par la loi et s'il ne laissait pas à ses enfants la 
réserve à laquelle ils avaient droite ceux-ci dispo* 
saient désormais d'une action. 

En matière d'héritage, la parenté naturelle 
l'emporta de plus en plus sur la parenté basée sur 
l'ancienne conception religieuse de la famille. 

En ligne directe la fille obtint l'égalité avec le fils. 

En ligne collatérale, d'après les Douze Tables, 
seuls les agnats pouvaient hériter ; les cognats 
n'avaient aucun droit de succession; à défaut des 
agnats, c'étaient les gentiles qui héritaient. Avec le 
préteur, les cognats furent préférés aux gentiles, 
lorsque les agnats faisaient défaut. Avec Justinien, 
les ligne mùlc et femelle eurent les mêmes droits. 

L'épouse devint peu à peu l'égale du mari. Dans 
la famille antique, le culte des morts ne pouvait se 
transmettre que de mâle en mâle, elle n'était con- 
sidérée que comme une chose quittant les pénates 
de son père pour appartenir entièrement à la famille 

I. * 16 
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de 80D mari. Ses biens devenaient donc la propriété 
de son mari et celui-ci avait sur elle droit de vie et 
de mort, en cas d'adultère ou d'ivrognerie. 

Après les guerres puniques, la femme put possé- 
der une fortune particulière, sous la réserve de 
l'usufruit du mari ; et lorsque le divorce fut admis, 
elle put reprendre sa dot à la dissolution du ma- 
riage. Justinien donna à la femme Thypothèque 
légale pour assurer la restitution de la fortune 
qu'elle avait apportée. 

Le mariage se dégagea peu à peu des idées reli- 
gieuses anciennes. Dans le droit classique, l'accord 
des parties et le consentement des chefs de famille 
suffit. Plus tard Justinien permit même aux filles 
de contracter mariage sans le consentement de 
leurs parents lorsqu'elles avaient plus de vingt-cinq 
ans. 

Le mariage put se dissoudre par suite de la 
volonté de l'une des parties. Le divorce s'étant très 
répandu, Auguste voulut en enrayer le développe- 
ment; il décréta qu'il fallait sept témoins, pour 
qu'il fût valable. L'Église chrétienne repoussant le 
divorce, les empereurs chrétiens cherchèrent à 
concilier les idées de l'Église à ce sujet avec les 
mœurs. Les cas où le mariage pouvait être dissous 
furent très restreints,- et des sanctions furent édic- 
tées pour empêcher de transgresser la loi. 

Le successeur de Justinien fut forcé de rétablir 
le divorce par consentement mutuel. Mais au hui- 
tième siècle Léon III réduisit à quatre le nombre des 
motifs pour lesquels le divorce pouvait être permis. 
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Au dixième siècle Constantin YII prohiba le divorce. 

Les anciennes distinctions entre les diverses 
classes sociales s'e£Façant de plus en plus pour ne 
laisser subsister que Tindividu vis-à-vis de l'indi- 
vidu, le mariage fut de plus en plus admis entre 
des personnes d'origines sociales difiFérentes. 

SoU8 la Ilépublique, un citoyen seulement pou- 
vait contracter un mariage légitime; s'il s'unissait 
à une femme d'extraction servile ou plébéienne ou 
d'origine étrangère, celle-ci était considérée comme 
une c<9ncubine. D'Auguste au dixième siècle, 
l'habitude de se marier avec une personne autre 
qu'une matrone se répandit beaucoup et Justinien 
abolît la défense qui avait été fait à tout sénateur 
d'épouser une personne d'extraction servile ou qui 
avait exercé la profession' du théâtre. 

Quant aux enfants qui naissaient de ces unions, 
Constantin permit de les légitimer en autorisant la 
célébration des noces de leurs parents. Justinien 
leur accorda le droit d'hériter de la sixième partie 
de leur père putatif. 

En ce qui concerne les enfants nés de l'adultère, 
de l'inceste et de la prostitution, Justinien ne leur 
donna que des aliments; ils suivirent la condition 
de leur mère. 

L'individualisme pénétrait même dans le système 
des corporations; Justinien fut moins rigoureux que 
Théodose II à l'égard de ceux qui voulaient sortir 
de la corporation; plus tard les Basiliques suppri- 
mèrent tout ce qui attachait l'ouvrier à la corpora- 
tion et celle-ci à l'administration impériale; au 
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douzième siècle, les empereurs finirent par détruire 
les corporations. 

Dans le domaine politique s*effaçaient peu à peu 
les anciennes distinctions politiques que Rome avait 
établies lors de ses conquêtes. Sous Auguste, le 
peuple de l'empire était divisé en deux parties : les 
citoyens et les provinciaux. Ces derniers acquirent 
ensuite peu à peu le titre de citoyen romain et 
Caracalla dut mettre d'accord le droit avec le fait : 
il donna ce titre à tous les hommes libres de Tem- 
pire. En 531, Justinien abolit la liberté dite des 
Latins, distincte de la liberté romaine et il sup- 
prima l'ancienne distinction entre les biens ita« 
liques et ceux des autres provinces. 

En politique, les anciennes catégories disparais- 
saient donc aussi, l'individualisme triomphait, et 
bien que l'empereur fût tout puissant et despotique 
Justinien fut forcé de proclamer que tous les 
citoyens étaient égaux. 

S'éloignant de plus en plus de la solidarité de la 
cité antique, l'évolution morale inclinait donc de 
plus en plus vers l'individualisme et ce fait se mani- 
festait dans les différents domaines de la législation. 
La substitution de l'individualisme à la solidarité 
amena la disparition de l'idée de patrie; seul le 
lien religieux put grouper les sujets de l'empire 
contre un ennemi (1). 

Énergie des populations. — L'absence de senti- 
ments patriotiques chez les Byzantins ne brisa pas 

(1) Voir p. 229 et 231. 
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leur énergie lors des invasions des ennemis de 
Tempire. Les villes de Syrie, les populations des 
campagnes d'Asie Mineure résistèrent vaillamment 
aux attaques des Perses et des Arabes; il en fut 
de même des populations de la péninsule des Bal^ 
kans» lors de Tinvasiou des Barbares dans cette 
contrée (I). Même les grandes villes de Tempire, 
composées des populations les plus oisives et les 
plus molles de Tempire, firent preuve à diverses 
reprises d'énergie (2). 

Les Byzantins montrèrent une énergie persévé- 
rante dans leurs luttes contre les Perses, contre les 

(1) Parmi les belles défenses oa peut citer : celle de Dara 
contre les Perses (572), celle de Sirmium (vers 600) contre les 
Avares, celle d'Alexandrie a\i septième siècle contre les Arabes, 
celle de Fatras au huitième contre les Esclavons, celle d'Héraclée 
de Pont (805) contre les troupes d'Haroun-al-Kaschid, celle de 
Syracuse (827) contre les Arabes, celle de Bari contre Othon au 
dixième siècle. 

Les populations des campagnes se réfugiaient dans des kastra 
établis sur des pitons escarpés, et s'y défendaient jusqu'à ce que 
les armées de l'empereur vinssent à leur secours. Ce fut grâce à 
la résistance des populations d'Asie Mineure qu'Héraclius put 
débarquer à Issus et ensuite, en partie, grâce à celle-ci qu'il put 
remporter des succès rapides lors de sa première campagne. 

(2) En 540, l<*s jeunes citoyens d'Antioche résistèrent vaillam- 
ment contre Ghosroès. 

Lorsque, sons Justmien, les Bulgares se présentèrent devant 
Constantinople, les jeunes gens et les vieillards se levèrent à 
l'appel de Bélisaire. 

Lorsque les Perses assiégèrent Constantinople, le patriarche 
Sergius empêcha Heraclius de s'embarquer pour Carthage, et la 
population de la capitale, sous sa direction, finit par repousser 
l'ennemi. Constantinople repoussa ensuite deux fois les Arabes; 
lort du second siège (7i6-7i8), les paysans prirent part à la lutte 
et massacrèrent les Arabes. 
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Arabes et contre les Latins (1) et lorsque leur capi- 
tale tomba aux mains des Turcs, leur empereur 
Constantin XII sut mourir Taillamment. 

Si dans les guerres à caractère religieux la reli- 
gion chrétienne développa les énergies individuelles 
et promit de les faire converger vers un même but, 
la résistance à Tennemi, elle anéantit aussi par- 
fois Ténergie des Byzantins. La croyance des chré- 
tiens que Dieu dirigeait les événements humains 
n^ébranla pas Tesprit essentiellement guerrier des 
peuples de l'Europe occidentale; mais elle fut par- 
fois funeste aux peuples de TOrient, d'un caractère 
tout différent; lorsqu'ils essuyèrent certaines dé- 
faites, les Byzantins crurent impie de s'insurger 
contre le jugement de Dieu : ils cessèrent toute ré- 
sistance, s'abandonnant au découragement (2). 

Développement des sentiments de charité, — Les 
sentiments de charité qui faisaient partie intégrante 
de Tessence de la religion chrétienne se dévelop- 
pèrent peu à peu dans l'empire. Les œuvres de 
charité créées se multiplièrent; mais si les fonc- 

(1) Voir à rÉTolution politiqae extérieure. Lor8 de leurs luttes 
contre les Latins, l'empereur de Nicée, celui de Trébizonde et le 
despote d'Épire refusèrent le concours des Grecs qui avaient 
offert leurs services aux Latins. Lorsque Lascaris commença à 
lutter contre les Latins, il ne possédait que trois villes et deux 
mille soldats. Les Grecs finirent cependant par reconquérir leur 
indépendance. 

(2) Après la bataille de l'Yerniuk, au lieu de défendre la Syrie 
contre les Arabes, Héraclius se prosterna au pied d'un crucifix, 
dans la cathédrale d'Antioche, et en présence des évêques il 
pleura ses péchés et ceux de son peuple; et il déclara qu'il était 
inutile, et peut-être impie, de s'opposer au jugement de Dieu. 
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tionnaires de Tasslstance publique furent des 
membres de Tordre religieux, la direction de ces 
œuvres appartint à TÉtat et TÉglise ne put y jouer 
le rôle qu'elle remplit en Occident. 

Des hôpitaux furent fondés par les empereurs 
d'Orient; parmi ceux-ci, Justinien se fit remarquer 
par ses libéralités à Tégard des institutions de bien- 
faisance, et lorsque son épouse Théodora entreprit 
son voyage en Bithynie, elle n'oublia pas dans ses 
aumônes les établissements bospitaliers qu'elle 
trouva sur son passage. 

Basile I*' organisa l'assistance judiciaire. Au 
dixième siècle, alors que l'empire atteignait son plus 
haut degré de prospérité, il existait de nombreuses 
maisons de retraite pour les vieillards,.de8 hospices 
pour les pauvres pèlerins et les voyageurs, des hô- 
pitaux et des léproseries, des orphelinats. Ces éta- 
blissements charitables étaient dotés de revenus 
importants. A leur tète étaient des directeurs qui, 
tout en étant sous la dépendance du stratège de 
leur thème, relevaient directement de leur chef 
particulier de l'administration centrale, le grand 
orphanotrophe. 

Alexis Comnène fonda à Constantinople une 
maison d'orphelins à laquelle étaient attachés des 
professeurs. 

Au treizième siècle, alors que Vatacès faisait tous 
ses efforts pour relever Tempire grec, il n'oublia pas 
les hôpitaux; il leur affecta une partie des revenus 
de ses vastes domaines. 

L'amphithéâtre ne fut pas admis par les Byxan- 
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tins chrétiens; Constantinople n'eut qu'un théâtre 
et un cirque. Les combats des gladiateurs furent 
supprimés par Justinien à Constantinople (1). 

Les idées chrétiennes tempérèrent parfois le des- 
potisme des empereurs (2V Elles atténuèrent leur 
cruauté vis-à-vis des usurpateurs, les empereurs se 
contentant généralement de reléguer ceux-ci dans 
un monastère et n'usant de rigueur contre eux que 
lorsqu'ils s'étaient échappés du couvent (3). 

Au dixième siècle, alors que la dynastie macédo- 

(1) lU forent supprimés à Rome par Honorius. 

(2) C'est ainsi que lorsque Justinien II fut sur le point de 
mourir, il dit à Tibère : « Vous allez recevoir les marques du 
pouvoir souverain, non de ma main, mais de celle de Dieu... Ne 
prenez pas plaisir à verser le sang des hommes. Abstenez-vous 
de vengeance... Homme, j*ai dû pécher^ pécheur, j*ai été puni 
sévèrement, même dès cette vie... Soyez modeste et sage... Aimez 
votre peuple à l'égard de vous-même... Protégez la fortune des 
riches et soulagez la misère du pauvre. » 

(3) Au huitième siècle Constant I**", ayant craint que son frère 
Théodose ne lui enlevât le trône, fit entrer celui-ci dans les 
ordres sacrés, afin de le rendre ainsi inhabile à la pourpre. 

Au huitième siècle, les usurpateurs Anastase II (713) et 
Théodose III (716), abdiquèrent et embrassèrent l'état ecclésias- 
tique. 

Sous Léon IV, les fils d'un deuxième mariage de Copronyme 
s'étant révoltés, on leur pardonna la première fois ; à la deuxième, 
on les condamna à embrasser l'état ecclésiastique; à la troisième, 
l'aîné eut les yeux crevés, les autres la langue coupée. 

Sous Constantin VII^ deux usurpateurs furent saisis et embar- 
qués pour un monastère. 

L'usurpateur Michel VII fut envoyé par le patriarche dans un 
monastère; le patriarche couronna Isaac Comnène qui, vers la 
fin, se retira dans un monastère. 

Lorsque Alexis I"* Comnène s'empara du trône (1081), il envoya 
dans un monastère l'empereur Nicéphore III Botoniate, son pré- 
décesseur. 
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nienne était solideinent établie 8ur le trône, les 
empereurs firent particulièrement preuve de modé- 
ration vis-à-vis des ennemis intérieurs et extérieurs 
deTempire (1). 

Plus de douceur pénétrait peu à peu dans les 
mœurs. 

Au commencement du douzième siècle, Tempe- 
reur Jean Gomnène abolit la peine de mort et à la 
fin de ce siècle Tempereur Andronic, bien que re<» 
nommé par sa cruauté, interdit de piller les malheu- 
reux naufragés et de s'emparer de leurs personnes. 

Immoralité des Byzantins. — Dans Tempire by- 
zantin, bien que les matrones ne circulassent que 
voilées et enfoncées dans des litières, les mœurs 
étaient beaucoup plus libres qu'en Occident. En 
Orient le climat, la vie au grand air, les réunions 
fréquentes des habitants des villes dans les lieux 
publics favorisèrent la dissolution des mœurs, tan- 
dis qu^en Occident, lors de l'époque féodale, le cli- 
mat, la vie à l'intérieur des chaumières, l'isolement 
des familles contribuèrent puissamment au déve- 
loppement de la monogamie. 

Les empereurs du Bas-Empire, comme l'avait 

(l) C'est ainsi que sous la iniiioricé de Constantin VlI le 
commandant des armées navales Lecapenus, qui s'était emparé du 
trône, en fut chassé sans qu'aucun massacre ait eu lieu, 
Lorsque Zimisccs monta sur le trône, il n'y eut aucune exécution. 
Théophano fut déportée à Proti (ile des Princes) et les fonction- 
naires hostiles furent exilés dans leurs terres en province. 

Les Byzantins montrèrent beaucoup de douceur vis-à-vis des 
princes arabes faits captifs en Crète par Nicéphore Phocas, bien 
qu'il se fût agi d'une guerre religieuse. 



850 L'EMPIRE BYZANTIN 

fait Auguste (1) à Rome, combattirent l'adultère; 
Constantin le déclara crime capital; mail bien 
qu'ils eussent dans cette œurre Tappui de TÉglise 
chrétienne, ils sentirent Timpossibilité de corriger 
les mœurs de TOrient et furent forcés d^atténuer 
les peines édictées. Justinien ne condamna plus 
Tépouse adultère qu'à la solitude et à la pénitence, 
et son époux fut autorisé à la rappeler après deux 
ans. 

L'Église d'Orient crut né pas pouvoir astreindre 
au célibat les prêtres, les diaconesses; elie interdit 
cependant le mariage aux éyèques, aux moines et 
aux religieux; elle défendit à un oncle d'épouser sa 
nièce (2); elle permit un second mariage au survi- 
vant après la mort du premier époux, mais elle 
considéra un troisième mariage comme une espèce 
de fornication légale et un quatrième comme un 
péché et un scandale (3) . 

C'étaient dans les grandes villes de l'empire que 
vivaient les populations de beaucoup les plus im- 
morales de l'empire (4). 

La population y était partagée en deux classes 
bien distinctes : les riches et le peuple. 

Vanité des grands. — Le mobile principal des 

(1) Auguste punit l'épouse infidèle et son complice à des con- 
fiscations, des amendes et à l'exil dans des îles ; mais cette mesure 
n'eut pas grande efficacité. 

(2) C'est ainsi que l'Église s'opposa au mariage d'Méraclius 
avec sa nièce. 

(3) C*est ainsi que le patriarche de Gonstantinople refusa de 
célébrer les quatrièmes noces de Tempereur Léon VI. 

(4) Aussi il ne faudrait pas juger le peuple byzantin sur le 
peuple des grandes villes de cet empire. 
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actes des riches était la vanité ; ils ne songeaient 
qu*à s^enrichir de plus en plus et acquérir les plus 
hautes dignités honorifiques. Pour y parvenir, ils 
ne reculaient devant aucun moyen; ils obtenaient 
les dignités en achetant ceux qui étaient chargés de 
les donner (1); lorsqu'ils étaient en possession de 
leurs fonctions, les grands commettaient de nom- 
breuses exactions pour rentrer dans l'argent dé- 
pensé par eux en corruptions et pour pouvoir 
éblouir le peuple par leur luxe. En étalant beau- 
coup de magnificence, en flattant la vanité du 
peuple par de beaux spectacles et en lui faisant 
croire qu'il était le premier peuple du monde, les 
grands parvenaient à maintenir leur ascendant sur 
les basses classes. 

Cette àpreté des grands à s'enriohir dura jusqu'à 
la fin de Tempire; ils ne surent jamais employer au 
profit de Tempire ces richesses qu'ils avaient ac- 
quises pour satisfaire leur vanité ; lorsqu'à la fin de 
l'empire le trésor fut vide, ils cachèrent leur argent 
afin que le fisc ne pût s'en emparer et lorsque 
Constantin XII s'adressa à eux pour la défense 
de Gonstantinople, ils restèrent sourds à son 
appel. 

C'était à Gonstantinople que s'étalait le plus le 
luxe de la classe riche des villesde l'empire. A partir 
àe Constantin, Gonstantinople était comme Rome 
capitale de l'empire ; de plus, grâce à sa splendide 
situation, elle pouvait remplir Iç rôle de Baïes et 

0) Voir «\ l'Évolution politique intérieure, t. II, 



252 L'EMPIRE BYZANTIN 

de Pouzzoles, oh le^ sénateurs romains avaient leurs 
riches maisons de campagne. Aussi, lors des inva- 
sions des Barbares, les personnages riches d'Italie 
et d'Afrique y accoururent-ils. 

Plus tard, lorsque les Arabes s'emparèrent de 
rÉgypte et de la Syrie, les Grecs riches d'Alexan- 
drie et d'Antioche vinrent s'y établir. La prospérité 
commerciale dé Constantinople contribua aussi 
puissamment au développement de la classe riche 
dans cette ville. 

Les empereurs byzantins se firent remarquer les 
premiers par leur amour du luxe. Ils se construi- 
sirent de somptueux palais dans la capitale sur les 
•bords du Bosphore. Le palais de la Magnaure, que 
fit reconstruire Théophile au neuvième siècle, fut 
le plus fameux; bâti sur le modèle du palais de 
Bagdad, qu'il surpassait même, il se composait de 
salles splendides, dont la plus remarquable était le 
triclinium d'or; il comprenait en outre de beaux 
jardins et cinq églises. Le palais des Blaquemes, 
que fit construire Manuel Comnène au douzième 
siècle, était magnifique. 

En plus de leur palais de Constantinople, les em- 
pereurs avaient des résidences d'été. Justinien avait 
la sienne à Chalcédoine; c'est là qu'il passait les 
mois chauds de l'année avec Théodora. Constan- 
tin YII possédait une villa à côté de Scutari, le pa- 
lais d'Hiéraï ; c'était près de celui-ci qu'il chassait 
au sanglier. Manuel I*' Comnène résidait l'été dans 
les îles délicieuses de la Propontide. 

Étant à la. tète d'une classe dont les moindres 
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actes étaient dictés par la vanité, les empereurs 
d'Orient eurent la passion de Tétiquette. Dioclétien 
introduisit Tusage d'adorer Tempereur; le souve- 
rain s'entoura d'une cour dont les nombreuses di- 
gnités, savamment hiérarchisées, flattaient la vanité 
des grands; les impératrices eurent aussi leur cour. 
L'empereur restait toujours éloigné de ses officiers 
et rarement les honorait d'un sourire. Un brillant 
cérémonial entourait tous ses mouvements; au 
dixième siècle, dans le somptueux palais impérial, 
avaient lieu constamment des processions où s'éta- 
lait tout le faste d'un despote oriental. Lorsque les 
ambassadeurs étrangers étaient reçus au palais, on 
les éblouissait par le cérémonial et le luxe. 

Le faste de la cour alla toujours croissant, même 
sous les Gomuènes (I), alors que les finances de 
Tempire étaient dans un état déplorable. 

Tous les grands n'étalaient pas seulement leurs 
richesses à la cour; ils avaient dans la capitale des 
palais (2) et près de la capitale des maisons de cam- 
pagne, où ils cherchaient à imiter le luxe de leurs 
souverains; ils faisaient des saisons dans des sta- 
tions thermales de l'empire (3); conservant les 
habitudes des nobles de Rome, ils avaient leur 

(1) C'est ainsi qu'Ixaac TAnge donna dans son palais des fêtes 
luxueuses, et qu'il occupa vingt mille eunuques et domestiques. 

(2) C'est ainsi que sous Basile II les ministres d'État occupaient 
douze superbes maisons à Constantinople. 

(3) Sous Justinien, les pins renommées étalent celle de Pythie, 
en Anatoiie, où Théodora fit des saisons, et celle d'Anchialus, 
en Thrace ; sous Constantin Porphyrogénète une des plus impor- 
tantes fat celle de Brousse ; cet empereur s'y fit soigner. 
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garde particulière avec laquelle ils circulaient dans 
les rues de la capitale (1), vêtus de magnifiques tis- 
sus historiés. 

. Le peuple des grandes villes. — Exploitant Tamour 
deë spectacles que les Grecs avaient toujours mon- 
ture autrefois pour les fêtes païennes, les empereurs 
d'Orient satisfirent les goûts des populations oisives 
des grandes villes, en élevant non-seulement des 
bains et des temples, mais encore des théâtres et 
s^urtout des' cirques et en affectant dans les cités 
des revenus pour ces monuments et pour les jeuK 
du cirque. Ils ne firent ainsi que continuer Tœuvre 
de Rome qui, pour éblouir les populations con- 
quises, affirmer sa toute-puissance et sa richesse, 
avait fait construire ces édifices imposants dans les 
principales villes de Tempire. Au cinquième siècle 
les villes qui possédaient les plus beaux monuments 
étaient Rome, Carthage, Alexandrie, Antioche et 
Gonstantinople. 

. Les populations des villes de Tempire se passion- 
nèrent beaucoup pour les jeux du cirque. Lors de 
rinvasion des Barbares elles étaient beaucoup plus 
occupées de ces distractions que de la défense de 
Tempire. Lorsqu'un empereur voulait infliger une 
punition sévère à une ville qui s'était révoltée 
contre son autorité, il supprimait les jeux du 

(1) Sous Justînien, Bélûairn eut sept mille cavalier» de cor- 
tège ; à la fift du ditième siècle, Teunoque Basile eut une garJe 
de trois mille esclaves et serviteurs qu'il réunit contre Bringat, 
en faveur de Nicéphore Pkocas, lorsque celui-ci arriva devant 
Gonstantinople. 
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cirque (1). Tout personnage qui voulait gagner les 
faveurs d'une ville devait paraître s'intéresser aux 
jeux du cirque (2); les empereurs byzantins étaient 
obligés d'y assister ; certains, comme Romain II au 
dixième siècle, y passaient même la plus grande 
partie de leur-temps, et Michel III, au milieu du 
dixième siècle conduisit des chars avec la livrée des 
Bleus. C'était au cirque que se déchaînaient les 
passions de la plèbe turbulente des villes; elle pre- 
nait parti pour les cochers et souvent à la suite des 
courses l'émeute éclatait. 

Ce fut à Constantinople et aux sixième et sep- 
tième siècles de Marcien à Héraclius, qu'il y eut le 
plus de séditions provoquées par les jeux du 
cirque. La plus fameuse fut celle de Nikka, sous 
Justinien ; elle mit Constantinople à feu et à sang 
pendant cinq jours; sous Maurice en particulier les 
factions des Bleus et des Verts se combattirent vio- 
lemment. Ces séditions étaient d'autant plus dange- 
reuses pour le pouvoir impérial que les factions 
s'étaient organisées en véritables milices, ayant 
leurs privilèges et leurs tribuns; que ces événe- 
ments avaient aussitôt leur contre-coup dans les 
turbulentes cités de Tarse, d'Antioche et d'Alexan- 

(i) Lorsque Aatioche se souleva, parmi les mesures de répres- 
sion que prit Théodose, cet empereur donna Tordre de fermer 
les bains, les cirques et les théâtres. 

(2) Lorsque Honortot arriva à Milan, il assista aux jeux du 
cirque; Théodoric maintint en Italie les joux du cirque; après la 
prise d'Antioche par Chosroès, au sixième siècle, ce roi de Perse 
assista aux jeux du cirque ; lorsque TotiU eut pris Rofiie en 549, 
il donna das jeux équestres dans le cirque. 
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drie, qu'au cirque le peuple entrait en contact avec 
Tempereur et que par suite c'était là qu'il pouvait 
manifester contre celui-ci. 

Les empereurs essayèrent de domestiquer ces 
factions; Phocas, en particulier dépouilla les Yerls 
de leurs immunités, de leurs tribuns; mais les em- 
pereurs durent renoncer à lutter contre ces fac- 
tions; ils donnèrent alors à celles-ci Tapparence 
d'une institution publique, nommant un des chefs 
de chaque faction : le démocrate, Tautre étant élu 
par la faction; ils parvinrent alors à transformer 
ces factions en gardes d'apparat fort paisibles. 

L'Église au quatrième siècle avait vigoureuse- 
ment combattu les jeux du cirque; mais elle dut y 
renoncer, et au dixième siècle le patriarche Théo- 
phaiie nourrissait plus de mille chevaux pour les 
jeux du cirque. 

L'établissement du Christianisme contribua ce- 
pendant à empêcher le développement des cirques, 
en ce sens que les fonds publics furent employés à 
la construction d'églises au lieu de l'être à celle de 
cirques (1). 

La prospérité du commerce à Constantinople aux 
neuvième et dixième siècles rendit moins oisive la 
plèbe de la capitale ; cette plèbe trouva dans le mé- 
tier de colporteur une occupation; aussi au dixième 
siècle les jeux du cirque commencèrent-ils à décli- 
ner : ils perdirent de leur splendeur. 



(1) Lorsque Justinien fondait des villes, on y élevait des 
palais, d^B caihédrales, au lieu de bains, de théâtres et de cirques. 
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Au douzième siècle le contact des Latins amena 
rintroduction de coutumes occidentales ; celles-ci 
contribuèrent ainsi à faire oublier les jeux du cir- 
que ; les tournois pénétrèrent dans Tcmpire byzantin . 
Au milieu du douzième siècle Tempereur Manuel 
se distingua dans ce nouveau genre de jeu. Sous 
l'empire latin et après le rétablissement de Tempire 
grec, les Byzantins commencèrent à ne plus se pas- 
sionner pour les jeux du cirque et à ne plus y aller. 

Dans l'empire byzantin, la vanité du peuple des 
grandes villes n'était pas seulement exaltée par la 
splendeur déployée aux jeux du cirque : elle l'était 
par les somptueux monuments élevés par les empe- 
reurs; elle fut particulièrement satisfaite par les 
folles dépenses de Justînien, et elle se manifesta 
pleinement lorsque Justinieu, contemplant son 
œuvre la plus belle et la plus riche, Sainte-Sophie, 
s'écria : « Salomon, je t'ai vaincu. » 

Toute la vanité du peuple de Gonstantinople et 
tout son amour pour les spectacles trouvaient leur 
complet épanouissement lors des magnifiques céré- 
monies que les empereurs byzantins donnaient sou- 
vent et dont les principales avaient lieu les jours de 
leur naissance, de leur mariage et de leur couron- 
nement. La ville se parait alors de tapis; on élevait 
des arcs-de-triomphe après lesquels grimpaient des 
lierres et des rhododendrons; des fleurs odorifé- 
rantes jonchaient les rues couvertes de nattes. 
L'empereur défilait alors dans la ville, escorté des 
grands de sa cour, aux costumes éclatants, au mi- 
lieu des acclamations du peuple. 



358 LEMPIRE BYZANTIN 

Le peuple de Constantinople avait aussi la satis- 
faction d'assister à d'autres magnifiques cérémonies 
publiques : les triomphes et les revues navales; 
mais ces spectacles étaient rares. Jusqu'à la fin du 
dixième siècle, le peuple de Gonstantinople ne con- 
nut que les triomphes de Bélisaire et d'Héraclius: 
mais au dixième siècle il put, en peu de temps, 
assister à deux triomphes : à ceux de Nicéphore 
Phocas. Rien ne fut plus imposant et plus beau que 
le triomphe de Nicéphore Phocas quand il revint 
vainqueur d'Asie; le triomphateur, entouré d'une 
flotte magnifiquement parée, aborda à Gonstanti- 
nople après avoir traversé le Bosphore et la Corne- 
d'Or; après son débarquement il parcourut, escorté 
des nobles aux robes de soie luxueusement brodées, 
les rues de Gonstantinople qui étaient splendide- 
ment pavoisées et garnies de fleurs; sur son passage 
se pressaient de nombreux spectateurs qui remplis- 
saient l'air de leurs acclamations enthousiastes et 
d'hymnes religieux; et dans cette foule en délire 
étaient représentées les principales nations de l'Eu- 
rope, de l'Afrique septentrionale et de l'Asie occi- 
dentale; il y avait des Bulgares, des Slaves, des 
Francs, des Arabes, des Arméniens. Nicéphore 
Phocas se rendit ainsi à Sainte-Sophie, dont l'inté- 
rieur resplendissait d'or et renfermait des objets 
d'orfèvrerie d'une richesse incomparable; après 
avoir prié dans cette église, il se dirigea vers l'hip- 
podrome; quand il déboucha dans ce monument, 
des milliers de voix l'acclamèrent. Gette entrée 
triomphale, qui avait pour cadre le site merveil- 
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leux du Bosphore et de la Corne-d'Or, ne pouvait 
qu^exalter la vanilé du peuple de Constantinople ; 
celui-ci se rappelait qu'autrefois ses ancêtres les 
Romains avaient conquis le monde, et il songeait 
qu'actuellement l'Occident était plongé dans les 
ténèbres de la féodalité; le peuple de Constanti- 
nople pouvait alors se croire le premier peuple de 
l'univers, il pouvait avoir foi dans sa supériorité et 
dans son immortalité. 



CHAPITRE II 
ÉVOLUTION ARTISTIQUE 

Formation de l'art byzantin. — L'art byzantin pendant la lutte 
des Iconoclastes. — Renaissance de l'art byzantin. — Déca- 
dence de l'art byzantin. — Propagation de Tart byzantin en 
dehors de l'être social byzantin. 

Formation de Part byzantin. — Lorsque les 
Romains eurent fondé leur vaste empire, ils vou- 
lurent le doter d'un art qui fût unique, attestant 
Tunité du monde méditerranéen sous leur direc- 
tion. Ils s'inspirèrent de l'art grec et créèrent l'art 
gréco-romain. 

Voulant frapper les populations par leur esprit 
civilisateur, ils portèrent leurs efiForts artistiques 
principalement sur l'architecture ; ils élevèrent 
dans les différentes parties de leur empire des 
monuments grandioses. Création de Rome, cet art 
gréco-romain n'était pas le reQet des sentiments 
esthétiques des divers peuples de l'empire, mais il 
était pour ceux-ci une importation étrangère ; il 
n'était même pas l'expression naturelle des senti- 
ments esthétiques du peuple romain; il était donc 
factice, purement officiel et administratif. Aussi 
que l'empire romain vienne à s'écrouler et que 
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même raction de son administralion centralisa- 
trice vienne à s'affaiblir, Tari gréco-romain dispa- 
raîtra. 

En Orient, sous les dehors apparents de Tart 
gréco-romain se manifestèrent cependant les senti- 
ments esthétiques de l'être social gréco-oriental 
qui poursuivait son développement sous la domina- 
tion romaine. 

Dans la sculpture, la peinture, Torfèvrerie et la 
glyptique, où les artistes grecs ne pouvaient pas 
être contenus par le formalisme romain, ils don- 
nèrent libre essor à leurs sentiments. En architec- 
ture même, où le plan général de Tédifice était 
donné par un représentant de l'art officiel, les 
Grecs ne se bornèrent pas à exécuter fidèlement et 
avec une ponctualité toute administrative les ins- 
tructions données ; ils apportèrent dans les détails 
des modifications personnelles intelligentes et va- 
riées. 

Au quatrième siècle se passèrent deux événe- 
ments importants et décisifs pour l'avenir de l'art 
de l'être gréco-oriental : le transfert de la capitale 
des empereurs romains en Orient et la reconnais- 
sance du Christianisme. Par suite du premier fait 
la prépondérance dans l'empire passa aux Grecs ; 
leurs sentiments esthétiques ne furent donc plus 
contenus par les idées artistiques que Rome leur 
avait imposées ; ils purent se manifester librement. 
Par suite du second fait, les sentiments esthé- 
tiques des Grecs assoupis depuis des siècles par 
Tabsence d'une grande idée trouvèrent dans la 
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religion chréticaae un aliment puissant et vivifiant; 
se pliant aux nouvelles idées, le génie souple des 
Grecs créa en deux siècles un art difiFérent de Tan* 
cien art grec. 

Les empereurs favorisèrent Téclosion et le déve- 
loppement du nouvel art. Constantin attira à Gonsr 
tanlinople des artistes; Théodose II fut lui-mémo 
un artiste; Zenon et Anastase protégèrent les arts; 
Justinicn, qui monta sur le trône au moment où le 
nouvel art trouva sa forme définitive, consacra des 
sommes considérables à la construction de nom- 
breux monuments, afin de flatter la vanité du 
peuple byzantin. 

Dans le nouvel art, expression naturelle des sen- 
timents esthétiques de Tétre social gréco-oriental, 
s'associèrent des sentiments esthétiques grecs et 
des sentiments esthétiques orientaux. 

Les sentiments grecs se manifestèrent en archi- 
tcclurc par Tunité de Tintérieur des églises byzan- 
tines et dans Taccord entre le plan général de Tédi- 
ficc et sa décoration intérieure ; ils se montrèrent 
dans la mosaïque par Tharmonie apportée dans les 
compositions et par la disposition symétrique des 
figures. 

Les sentiments orientaux trouvèrent leur expres- 
sion dans Tapplication de la coupole à leurs monu- 
ments religieux et dans Tornementation. Si la cou* 
pôle avait été précédemment connue des Assyriens 
et des Perses et si les oiseaux et les animaux qui 
figurèrent dans les ornements des édifices byzan- 
tins avaient déjà paru dans l'art oriental, il n'eu 
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résulte pas que la coupole et rornementation em- 
ployées par les Byzantins fussent de simples impor- 
tations étrangères; elles reflétaient Tàme byzantine, 
car elles persistèrent toujours dans Tart byzantin. 

Bien que le nouvel art s^inspiràt profondément 
des idées de la nouvelle religion, il ne rompit pas 
complètement avec Tancien art païen. L^amour de la 
tradition et de Timitation, déterminé par la gran- 
deur de Tépoque classique grecque^ fut si persis- 
tant chez les Byzantins^ que ceux-ci traitèrent 
leurs sujets religieux diaprés la forme antique. Les 
mosaïstes et les peintres s^inspirèrent des modèles 
païens : dans la mosaïque, Tarrangement des plis 
des vêtements des personnages, les détails de leur 
costume, leur attitude rappellent les anciennes 
statues grecques; les compositions sont Talliancc du 
symbolisme païen et de l'histoire chrétienne; dans 
les miniatures, les Byzantins imitent les fresques 
pompéiennes et copient des œuvres antiques. 

Les artistes byzantins avaient d'ailleurs sous 
leurs yeux les modèles de l'ancien art grec que les 
empereurs chrétiens eux-mêmes protégeaient i 
Constantin enlevait aux villes grecques les chefs- 
d'truvre de Tantiquilé pour les réunir à Gonstanti- 
nople; il en fut de' même de ses successeurs, et au 
commencement du sixième siècle il y avait dans la 
capitale de Tcmpire une grande quantité des plus 
beaux ouvrages de la statuaire antique ; ces témoins 
de Tancien art grec restèrent debout jusqu'à la 
prise de Constantinople par les Latins, qui détrui- 
sirent alors tous ces chefs-d'œuvre. 
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La nécessllé de posséder des monumenls ser- 
vant de sanctuaire à la nouvelle religion portèrent 
surtout les efforts artistiques des Grecs vers Tarchi- 
tecture. La coupole qui reflétait déjà avant la 
reconnaissance du christianisme lessentiments esthé- 
tiques de Tètre social gréco-oriental fut adopté 
dans les édifices chrétiens byzantins. 

En Orient la coupole avait déjà été employée 
sous le Haut-Empire romain en deux lieux diffé- 
rents : dans la Syrie centrale et dans l'Asie Mi- 
neure occidentale. Elle avait été adoptée dans la 
première région (1) pour remédier à Tabsence de 
bois; avec elle on pouvait couvrir de grands espaces. 
Mais les coupoles syriennes construites sans cintres 
offraient de nombreuses difficultés d'exécution, et 
l'emploi de la coupole ne se serait jamais étendu 
et généralisé si les Grecs d'Asie Mineure ne s'étaient 
servi dans la construction des coupoles de la bri- 
que, que les Romains importèrent chez eux et qui 
leur permit de ne pas employer de cintres. 

Lors de la fondation de Constantinople et de la 
reconnaissance du Christianisme par Constantin, 
les architectes grecs étaient donc en possession 
d'une méthode de construction facile de la coupole. 
A partir du quatrième siècle, les sentiments esthé- 
tiques grecs n'étant plus comprimés par l'art gréco- 
romain, l'emploi de la coupole se généralisa de 
plus en plus, des écoles locales se formèrent et au 

(1) Il n*ea fut pas de inêrne daûs la Syrie du Nord, où se 
trouvait beaucoup de bois. 



ÉVOLUTION ARTISTIQUE 265 

sixième siècle, après des tâtonnements, TarchiteC" 
ture byzantine trouva sa forme définitive. 

Les Grecs eurent à déterminer pendant ces deux 
siècles le plan général des nouveaux sanctuaires. 
La forme circulaire des monuments était celle qui 
aurait répondu le mieux à l'adoption de la coupole; 
mais cette forme qui ne permettait de couvrir 
qu'une faible surface et qui avait pu être employée 
dans les temples païens (I), dans lesquels le peuple 
n'avait pas d'accès, ne pouvait pas convenir aux 
églises chrétiennes, à rintérieur desquelles de- 
vaient se rassembler les adeptes de la nouvelle 
religion. 

Les Grecs durent appliquer la coupole à une 
construction d'origine étrangère : la basilique 
romaine (2), construction que l'Église avait adoptée 
afin de pouvoir réunir un grand nombre de fidèles 
dans une même enceinte ; ils furent ainsi amenés à 
faire reposer la coupole sur un plan carré et à trou- 
ver les pendentifs sphériques; de plus, afin de satis- 
faire les idées d'unité et d'harmonie qui ont tou- 
jours caractérisé le génie grec, ils donnèrent aux 
églises la forme d'une croix à branches égales. 

L'architecture byzantine chrétienne trouva sa 
plus belle expression dans Sainte-Sophie de Cons- 
tantinople; elle fut représentée dans tout l'cm- 

(1) Tel fui le temple circulaire de fiaalbeck, du deuxième 
liccle. 

(S) Le plan général de la basilique fut modifié ; l'atrium fut 
supprimé, le rectangle s'allongea et on adjoignit dei absides à la 
basilique. 
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pire par de nombreuses églises qui ressemblèrent 
à ce chef-d'œuvre, maïs n'en furent pas la copie. 

Le peuple se réunissant à Tintérieur de Téglise, 
les architectes byzantins portèrent toute leur atten- 
tion sur cette partie du monument, négligeant 
Texlérieur; ils agirent ainsi contrairement à ce 
qu'avaient fait leurs prédécesseurs grecs qui 
avaient apporté tous leurs soins à Textérieur du 
temple, le peuple n'étant pas admis à Tintérieur. Ils 
laissèrent pénétrer la pleine lumière dans Téglise 
afin d'en éclairer l'intérieur, en particulier les 
murs sur lesquels TÉglise représenta les person- 
nages principaux et les événements importants du 
Christianisme, dans le but d'instruire les fidèles sur 
la nouvelle religion. Considérant la coupole et la 
voûte des églises comme l'image du ciel, les 
Byzantins les couvrirent des figures du Christ, de 
la Vierge, d'anges, de prophètes, de martyrs et de 
compositions représentant les grandes fêtes de 
l'Église. 

La décoration intérieure des édifices chrétiens 
fut mise en harmonie avec le caractère attribué au 
Christ après la reconnaissance du Christianisme. 
Les classes supérieures de la société s'étant alors 
emparées de la direction de la nouvelle religion, le 
Christ n'était plus considéré comme le Bon Pas- 
teur, égal au plus simple mortel, mais comme le 
maître puissant du monde. Il fallait donc que son 
image et celles de son cortège sacré produisissent 
sur les fidèles un effet encore plus imposant que 
Fempereur byzantin ; il fallait que le lieu où il était 
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adoré fût onoore plus resplendissaat que le palais 
où était adoré Tempercur. Les Byzantins trouvèrent 
dans remploi de la mosaïque gréco-romaine le 
moyen d'obtenir de puissants effets décoratifs; 
aussi à partir du quatrième siècle donnèrent-ils à 
celle-ci une grande extension; le fond générale- 
ment adopté pour ces mosaïques fut le bleu foncé, 
et souvent Tor, afin d'en augmenter la splendeur. 
Les Byzantins employèrent en outre des marbres de 
différentes couleurs pour les panneaux des murs et 
pour les parements dans les églises; ils firent de 
riches travaux d'orfèvrerie et de beaux tissus histo- 
riés pour les ornements du culte. 

La sculpture, Tart par excellence de Tancienne 
religion, fut en quelque sorte proscrite par TÉglisc, 
et les sculpteurs byzantins durent tourner leur acti • 
vile vers la sculpture ornementale, Texécution de 
bas-reliefs et le travail de Tivoire. 

Les peintres byzantins n'exercèrent pas seule- 
ment leur talent dans les fresques, mais encore 
dans les miniatures des manuscrits. 

Du quatrième au sixième siècle, la société reli- 
gieuse, bien que très puissante, n'ayant pas encore 
absorbé la société civile, les artistes byzantins ne 
mirent pas seulement leurs capacités artistiques au 
service de l'Église, mais aussi au service des empe- 
reurs et des grands. 

Les architectes byzantins contruisircnt des édi- 
fices civils, entre autres le palais de Constant!- 
nople. Les mosaïstes représentèrent des sujets pro- 
fanes, tels que les victoires des armées de Justi- 
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nien en Afrique et en If alie ; ils traitèrent de tels 
sujets jusque dans les églises, tant était grande 
alors la pénétration de la société civile et de la 
société religieuse. Les sculpteurs protégés par les 
empereurs byzantins, surtout par Arcadius, éle- 
vèrent à Gonstantinople des statues sur les places 
publiques» entre autres celles de Théodose le 
grand, d'Eudoxie, de Théodose II, de Justinien. 

Dans la miniature de manuscrits, des sujets pro- 
fanes furent représentés. L'amour du luxe, qui prit 
chez les grands une extension considérable dès 
le règne d'Arcadius, donna un puissant développe- 
ment à Torfèvrerie et aux tissus historiés. 

Si Tart servit à la société religieuse et à la société 
civile, il n'en eut pas moins un caractère d'unité 
complète. Sa formation est accomplie au commen- 
cement du sixième siècle et ses difiFérentes branches 
sont pour toujours déterminées. Au sixième siècle, 
dans les mosaïques et les miniatures, les artistes 
montrent une tendance générale à abandonner les 
éléments symboliques pour la représentation histo- 
rique; ils se préoccupent de donner à leurs oeuvres 
un coloris fort et éclatant; bien qu'inférieur de 
beaucoup à l'art antique, leur arl présente cer- 
taines qualités; il est expressif et naturel, le dessin 
est assez pur, les draperies des personnages sont 
disposées avec élégance, surtout dans les minia- 
tures; mais comme les artistes byzantins ne s'ins- 
pirent que de la statuaire antique, ils ne savent pas 
composer une scène : leurs sujets ont presque tous 
la même attitude et les draperies de leurs person- 



ÉVOLUTION ARTISTIQUE 269 

nages sont arrangées d^une manière uniforme et 
monotone. 

L^art byzantin, qui s'était constitué brillamment 
en deux siècles ne trouvait, ni en lui-même ni dans 
la société dans laquelle il s'était formé, de puis- 
sants germes de vie. 

Ce n'était pas l'amour du beau qui était la cause 
fondamentale du développement de cet art, mais le 
goût du luxe et de la tradition ; aussi ce furent les 
arts industriels qui eurent de plus en plus la pré- 
pondérance et les artistes prenant pour base l'anti- 
quité ne tirèrent pas d'eux-mêmes l'inspiration 
entière de leurs œuvres, comme cela eut lieu en 
Occident, pendant le moyen âge. 

La sculpture et la peinture, qui sont les branches 
les plus importantes pour le développement de 
l'art, n'étaient appelées à aucun avenir. La sculp- 
ture, qui était en quelque sorte prohibée par 
l'Église, devait bientôt complètement disparaître, 
et l'ornementation sur pierre ressemblait bientôt 
plus à l'orfèvrerie qu'à la sculpture. Quant à la 
peinture, les fresques étaient moins en honneur 
chez les Byzantins que les mosaïques, aux effets 
beaucoup plus riches. 

La mosaïque, qui par elle-même donne une cer- 
taine raideur aux personnages et de la dureté aux 
différents tons, ne pouvait remplacer la peinture. 

Les artistes byzantins n'avaient en aucune façon 
Tamour de la nature; dans leurs travaux d'orne- 
mentation, ils firent comme les Orientaux, ils ne 
donnèrent pas aux animaux qu'ils représentèrent 
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des formes naturelles, mais des (ormes fantas- 
tiques ; dans leurs mosaïques et leurs miniatures, ils 
ne traitèrent que des compositions à personnages, 
n^ayant comme leurs ancêtres les Grecs aucun 
goût pour le paysage. 

Leur amour du luxe les amena à représenter 
leurs personnages recouverts de riches costumes de 
soie et même de pourpre, dont les plis ne pou- 
vaient avoir Télégance, la souplesse, la variété 
d^allure de la prétexte romaine. Leur idée de con- 
sidérer le Christ comme le maftre du monde les 
poussa à donner à celui-ci Taspect d'un monarque 
oriental ; ils le vêtirent de riches habits et du man- 
teau de pourpre; ils n'étudièrent pas ainsi le nu; 
de plus, ils ne traitèrent pas les scènes où la ma- 
jesté divine eût pu paraître humiliée, telles que la 
Flagellation et la Crucifixion; ils n'exécutèrent 
donc pas des compositions dans lesquelles ils 
eussent été peu à peu amenés à apporter de la vie 
et du mouvement. 

Les artistes byzantins ne portèrent donc pas leur 
attention sur tout ce qui constitua les sources vivi- 
fiantes de la renaissance de la peinture dans TEu- 
rope occidentale : Tétude de la nature, du paysage, 
du nu ; la manière de donner de la souplesse aux 
vêtements des personnages ; enfin la représenta- 
tion des scènes de Thistoire chrétienne qui deman- 
daient de rimagination et de l'expression senti- 
mentale. 

La société religieuse étant devenue très puis- 
sante au sixième siècle, les peintres ne furent plus 
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ensuite que des moines; Tart religieux devint hié- 
ratique et tomba dans le formalisme. Sous Justi- 
nien, la centralisation de Tarchitecture à Constan- 
tinople, qui avait suivi celle de l'administration, 
amena la destruction des écoles provinciales d'ar- 
chitectes, et la mainmise de TÉtat sur Tarchitec- 
tnre détermina la création d'un enseignement offi- 
ciel qui n'eut plus sa base dans les sentiments 
esthétiques de l'être social byzantin, qui se sépara 
de la nation et qui par suite manqua de vie. 

Après Justinien, les artistes byzantins purent 
néanmoins mettre leurs capacités au service de la 
société civile. Justinien II fit construire le chryso- 
tricliniun du palais impérial et le palais Sophinien; 
Tibère, les thermes de Blaquernes; Justinien Rhi- 
notmète fit annexer au grand palais le grand tricli- 
nium; ces édifices furent recouverts de mosaïques. 
Même les empereurs continuèrent à protéger la 
sculpture; on éleva les statues de Phocas et de 
Justinien II. 

Vart byzantin pendant la lutte des Iconoclastes. 
— La lutte des Iconoclastes fut dans son ensemble 
favorable au développement de l'art. 

Seules la peinture murale religieuse et la 
mosaïque religieuse eurent à en souffrir; les com- 
positions chrétiennes furent recouvertes de chaux, 
les évéques du concile de 754 ayant déclaré que 
a l'art coupable de la peinture est un blasphème 
contre le dogme fondamental de notre salut » ; 
mais ces compositions furent remplacées par des 
paysages et des sujets profanes. 
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La sculpture et rarchitecture ne furent pas 
abandonnées ; on éleva les statues de Léon Tlsau- 
rien et de Constantin Y ; Théophile fit construire 
des palais et des églises. 

Les peintres qui ne pouvaient plus exercer leur 
talent sur les murs des églises se portèrent vers la 
miniature, qui s'était réfugiée dans les monastères; 
aussi celle-ci, qui était en progrès depuis le qua- 
trième siècle, prit-elle de plus en plus d'extension. 
Il en fut de même de Tivoirerie ; mais celle-ci ne 
traita que des sujets profanes. 

Les artistes, ne pouvant plus représenter la figure 
humaine dans les compositions religieuses, se con- 
sacrèrent de plus en plus à Tornementation. 

L'orfèvrerie continua à prospérer surtout sous 
Théophile, et la peinture émaillée prit un grand 
essor. 

Renaissance de Fart byzantin. — La lutte des ico- 
noclastes n'eut pas seulement pour résultat de déve- 
lopper toutes les branches de l'art, sauf la peinture 
murale et la mosaïque, mais elle eut des effets 
encore beaucoup plus importants pour l'avenir de 
Tart. En enrayant la désagrégation de l'être social 
byzantin et l'absofption de la société civile par la 
société religieuse, cette lutte prépara le réveil des 
sentiments esthétiques des Byzantins et affranchit 
les artistes byzantins du formalisme monastique; 
elle amena la renaissance de l'art aux neuvième et 
dixième siècles. 

Le monachisme, qui sortait victorieux de la que- 
relle des images, voulut enlever toute indépen- 
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dance aux peintres, dans le domaine religieux, 
empêcher tout caprice de l'imagination ; les Pères 
du deuxième concile de Nicée décidèrent que «l'ar- 
tiste n'invente rien ; c'est par les antiques traditions 
qu'on le dirige; sa main ne fait qu'exécuter » . 

Mais la victoire du monachisme était plus appa- 
rente que réelle; la société civile s'était dégagée de 
la société religieuse; aussi la déclaration du concile 
fut à peu près vaine, et si une partie des artistes 
s'y soumirent, le plus grand nombre s'y refusèrent. 

Les premiers furent en faveur dans les monas- 
tères ; les seconds trouvèrent leur point d'appui 
auprès de la cour impériale, où ils fondèrent une 
école originale. Les empereurs favorisèrent jus- 
qu'au commencement du onzième siècle le dévelop- 
pement de cette école, non seulement en luttant 
contre le monachisme, mais encore en protégeant 
les arts. Les Macédoniens exemptèrent les archi- 
tectes de toutes les charges personnelles; ils rendi- 
rent des décrets pour la conservation des temples 
comme monuments publics; les économies qu'ils 
firent leur permirent de consacrer des sommes 
importantes à la construction de palais et d'églises. 
Basile I", Léon le Philosophe, Gontantin Porphy- 
rogcnète, Romain II, Nicéphore Phocas> Zimiscès, 
Romain III se montrèrent amateurs des arts; celui 
qui parmi eux donna le plus d'impulsion aux arts 
fut Constantin Porphyrogéncte : il couvrit de belles 
mosaïques et remplit de riches travaux d'orfèvrerie 
le palais de la Magnaure qu'avaient agrandi et 
embelli Théophile et Basile 1*'. 

I. • 18 
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Comme auparavant, les sujets traités par les 
artistes furent non seulement des sujets religieux, 
mais aussi des sujets profanes ; ceux-ci furent géné- 
f aie ment inspirés par les guerres des Macédoniens. 

Si Tart se mit au service de la société religieuse 
et de la société civile, néanmoins il avait toujours 
son unité, même en architecture, La coupole, les 
absides étaient employées dans la construction du 
palais impérial; la mosaïque en était la décoration 
principale. 

Les artistes qui ne voulurent pas asservir leur 
pensée à la tyrannie monastique puisèrent beau- 
coup d'éléments de leurs œuvres dans Tantiquité 
païenne, et cette inspiration de Tart antique se ma- 
nifesta non seulement dans Tart civil, mais aussi 
dans l'art religieux. 

Des éléments asiatiques pénétrèrent aussi de 
plus en plus dans Fart byzantin, Tempire ayant 
alors avec l'Orient des relations commerciales très 
développées et presque exclusives. 

Si des éléments helléniques et asiatiques s'infil- 
trèrent dans Tart byzantin, celui-ci conserva sa 
physionomie propre, il ne devint pas factice, il 
resta le reflet exact des sentiments esthétiques de 
l'être social byzantin. 

La paix intérieure et la prospérité économique 
de l'empire, sous les Macédoniens, amenèrent le 
développement des germes de renaissance de l'art, 
germes qui avaient été posés par la lutte des empe- 
reurs iconoclastes. 

Sauf la statuaire, qui fut définitivement prohibée 
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par rÉgllse, pour donner satisfaction aux Icono- 
clastes, toutes les branches de l'art byzantin prirent 
un nouvel essor à la fin du neuvième et au dixième 
siècle. 

De nombreuses églises furent fondées par la 
piété de la société civile, qui était beaucoup plus 
hostile au monachisme qu'à la religion elle-mémq. 

La nécessité de refaire les fresques et les mo- 
saïques qui avaient été effacées par les Iconoclastes 
donna une nouvelle impulsion à la peinture et à la 
mosaïque. Le développement de la mosaïque fut 
aussi favorisé par les grands, qui se servirent de 
celle-ci pour orner leurs châteaux. 

La miniature, qui avait pris beaucoup d'exten- 
sion dans les monastères pendant la querelle des 
images, continua à se développer. 

Les sculpteurs, ne pouvant plus consacrer leurs 
talents à la statuaire et ne pouvant l'exercer dans la 
sculpture sur bas-reliefs que d'une façon limitée, se 
tournèrent vers l'ivoirerie, qui prit un nouvel essor. 

L'amour du luxe, alors plus fort que jamais 
chez les grands, par suite de la richesse écono- 
mique de Tempire, amena un puissant développe- 
ment de l'orfèvrerie, de l'émaillerie et de la fabri- 
cation des riches éto£Fes. Les églises, les palais 
impériaux, les maisons des riches renfermèrent de 
nombreux travaux d'orfèvrerie et d'émaillcrie ; les 
grands portèrent au cou des émaux et se vêtirent ' 
de tissus historiés. 

Le caractère général de la renaissance de l'art 
fut la recherche de l'élégance et de la grâce. 
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En architecture, les artistes byzantins portèrent 
leur attention sur Fextérieur des églises, qui était 
loin d'égaler en beauté et en splendeur Tinté- 
rieur. 

De même que les Occidentaux imprimèrent par 
Tadoption de l'ogive un caractère plus élancé et 
plus gracieux à leurs églises, les Byzantins don- 
nèrent plus d'élévation et d'élégance à leur cou- 
pole; ils la firent reposer sur un tambour et dimi- 
nuèrent l'épaisseur des piliers qui la soutenaient. 

Gomme la proscription de la sculpture ne leur 
permit pas d'animer l'extérieur de leurs églises par 
la représentation d'être humains, comme cela eut 
lieu en Occident, ils recherchèrent des e£Fets déco- 
ratifs, ils entremêlèrent la brique et la pierre. De 
plus ils multiplièrent le nombre des dômes tout 
en laissant à leurs églises leur caractère d'unité, 
grâce à l'emploi de la croix à branches égales. 

Dans la peinture et la mosaïque, les artistes 
byzantins ne se bornèrent pas à une imitation ser- 
vile de l'art antique; ils firent preuve d'une véri- 
table force créatrice, apportant de l'imagination et 
de la variété dans l'exécution de leurs œuvres. 

Inspirés par l'art antique et dégagés de l'influence 
monastique, ils cherchèrent à se rapprocher de la 
réalité ; ils traitèrent les divers thèmes de la Cruci- 
fixion ; ils donnèrent de la beauté à leurs person- 
nages; ils représentèrent le Christ jeune et beau; 
au neuvième siècle, ils coibmencèrent à le dépouil- 
ler de la longue tunique dont les artistes byzantins 
l'avaient toujours vêtu ; ils ne lui laissèrent plus sur 
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le corps qu'un linge le recouvrant de la ceinture 
aux genoux; dans les représentations des souf- 
frances du Christ, au neuvième siècle, ils don- 
nèrent à son corps une attitude droite; à la fin du 
dixième siècle, ils firent retomber sa tête sur sa 
poitrine, tandis que son corps se tordit. 

Dans les mosaïques et les peintures de la fin du 
neuvième et du dixième siècle, le dessin est cor- 
rect, les proportions observées; les personnages 
nobles dans leur attitude, pleins de vie et de grâce, 
sans recherche ; les figures sont expressives, mais 
parfois avec exagération; les plis des draperies 
sont disposés avec élégance et harmonie ; les artistes 
font preuve d'une grande finesse d'exécution; ils 
emploient facilement l'ornementation, mais avec 
goût et sans profusion ; ils se montrent préoccupés 
du coloris, se servant dans les miniatures de cou- 
leurs claires, le bleu de ciel et le rose, au lieu du 
rouge et du vert qui avaient été les couleurs usitées 
aux septième et huitième siècles. 

Mais les mosaïstes et les peintres ne donnent 
aucune importance àl'anatomie; comme les Byzan- 
tins des époques antérieures, ils ne savent pas com- 
poser une scène ; leurs personnages sont générale- 
ment représentés tous de face, ce qui leur donne 
de la raideur; leurs sujets secondaires sont traités 
d'après le même modèle, ce qui rend monotones 
leurs œuvres. De plus, ils ignorent les lois de la 
perspective et montrent toujours la même aversion 
pour le paysage. 

L'ivoirerie et l'émaillerie présentent d'une façon 
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générale les mêmes qualités et les mêmes défauts 
que la mosaïque et la peinture. 

Décadence de tart byzantin. — Les mesures 
prises par les empereurs macédoniens contre la 
noblesse et TÉglise furent finalement vaines; elles 
purent retarder l'évolution sociale de Téire social 
byzantin, mais ne purent Tenrayer ; ils furent vaincus 
par ces deux puissances sociales, et du commence- 
ment du onzième siècle à la prise de Gonstaniinople 
par les Turcs, Tétre social se désagrégea de plus en 
plus. Il en résulta que les sentiments esthétiques de 
Tétre social byzantin s'affaiblirent d'une façon con- 
tinue, et que toute force créatrice se retira peu à 
peu de l'art. Les Gomnènes d'abord et les Paléo- 
logues ensuite firent cependant tous leurs efforts 
pour maintenir le développement de l'art; mais ce 
fut en vain, tant il est vrai qu'il ne suffit pas que 
des souverains protègent l'art pour faire naître une 
période de prospérité artistique. 

Sous les Gomnènes, l'Église sortie définitivement 
victorieuse de sa longue lutte contre les empereurs 
fit élever de nombreux édifices religieux, et Manuel 
reconstruisit avec magnificence le palais des Bla- 
quernes. L'amour du luxe, encore vivace malgré le 
péclin économique de l'empire, continua à donner 
une vive impulsion au développement des arts 
industriels, surtout à Gonstantinople : les ateliers 
de mosaïques, dé manuscrits à miniatures, d'ivoi- 
rerie, d'orfèvrerie, d'étoÉFes précieuses furent en 
pleine activité dans la capitale jusqu'à la prise de 
celle-ci par les Latins; au onzième siècle les Byzan- 
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tins donnèrent une grande extension aux travaux 
sur portes de bronze et d'argent. 

Pour cacher le vide de leur pensée, les artistes 
byzantins exagérèrent les qualités qui avaient 
caractérisé leurs œuvres lors de la renaissance des 
neuvième et dixième siècles. Ils tombèrent dans 
le maniérisme, apportant une recherche excessive 
dans l'exécution de leurs œuvres, fouillant les 
détails et s'efForçant de faire preuve d'habileté; ils 
donnèrent une grande importance aux motifs déco- 
ratifs et à Fornementation, tendant vers la magnifi- 
cence, et ne montrant aucune simplicité dans 
leurs compositions; il en résulta que leurs œuvres 
restèrent toujours fades. 

Par suite de la disparition graduelle des sentie- 
monts esthétiques de l'être social byzantin et par 
suite de la victoire de la société religieuse, celle-ci 
put mettre la main sur l'art religieux, réaliser en&i 
le plan qu'elle avait conçu depuis quelques siècles 
et dont l'exécution avait été retardée par la lutte 
des Iconoclastes. Il en résulta que l'art religieux 
prit de plus en plus un caractère hiératique. 

Au dixième siècle, la typologie des apôtres fut 
presque fixée ; quant au type des prophètes et à 
celui des compositions, ils étaient moins précis ; à la 
fin du onzième siècle les types commencèrent à 
devenir invariables, et les figures et les composi- 
tions furent disposées dans toutes les églises dans 
un même ordre. 

Bien que l'Église eût ainsi endigué les caprices 
de l'imagination des artistes, ceux-ci, jusqu'au 
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treizième siècle, conservèrent dans certaines 
limites leur liberté. Par suite de la présence de 
statues antiques à Constantinople jusqu'à la prise 
de cette capitale par les Latins, ils s'inspirèrent 
encore de Fart antique, quoique de plus en plus 
faiblement; dans leurs œuvres du onzième siècle, 
on rencontre encore fréquemment des personoifi- 
cations mythologiques, et un certain réalisme allié 
au mysticisme. Si dans les compositions les traits 
généraux sont imposés aux artistes, ceux-ci mon- 
trent dans Texécution des détails une imagination 
variée et souple. Dans Tordonnance de la décora- 
tion des églises les artistes, qui ne pouvaient pas 
toujours employer la disposition prescrite, par suite 
du plan de Tédifice, font preuve souvent d'une 
réelle originalité. 

Les artistes byzantins traitèrent parfois des sujets 
qui auraient pu avoir sur le développement de Tart 
des efFets vivifiants : la Passion et les scènes de la 
vie des martyrs ; mais, asservis par TÉglise, ils se 
laissèrent beaucoup plus guider par les croyances 
religieuses d'alors que par l'amour de la beauté et 
de la nature. Ils représentèrent le Christ austère et 
triste; ils donnèrent un caractère plus sénile à la 
Vierge ; ils figurèrent leurs ascètes avec des mem- 
bres amaigris, pour montrer les sou£Frances endu- 
rées pour la cause chrétienne. 

Dans leurs peintures et mosaïques, le dessin de- 
vient incorrect, les proportions ne sont pas obser- 
vées, les figures et surtout les mains s'allongent 
tout en ayant cependant encore quelque élégance. 
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les plis des draperies présentent de la raideur, les 
attitudes des personnages manquent de grâce; les 
mêmes défauts que ceux qu^on rencontre dans la 
période précédente persistent : insouciance de 
Tanatomie, méconnaissance des lois de la perspec- 
tive, aversion pour le paysage, régularité dans lu 
manière de placer les figures. 

La richesse de Tornementation, la perfection 
dans Texécution des détails, Texpression donnée 
aux visages encore au commencement de la déca- 
dence, le coloris relativement brillant ne pouvaient 
compenser les défauts qui allèrent en croissant au 
fur et à mesure que Ton s'éloignait de la fin du 
dixième siècle. 

Dans les arts industriels, par suite de la dispari- 
tion graduelle, des sentiments esthétiques de Tétre 
social byzantin, la vie manque aussi de plus en 
plus; les artistes se tournent vers des schémas 
déterminés, ils deviennent des artisans, et les arts 
industriels ne sont plus bientôt que de Tindustrlc. 

La fondation de Tempire latin, en accéléront la 
désagrégation sociale de Tétre social byzantin, hâta 
Taffaiblissement des sentiments esthétiques de 
celui-ci ; elle précipita la décadence de Tart byzan- 
tin. 

Bien qu'à la suite des efforts des Paléologues 
pour relever Tart il se produisit quelques tenta- 
tives de renaissance, comme dans les écoles de 
mosaïques de Gonstantinople et de Saloniquc au 
quatorzièifTe siècle, Tari n'en continua pas moins à 
décliner d'une façon générale 
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En architecture, les Byzantins en vinrent même 
à perdre, en certains endroits, dans le Péloponèse 
et à Trébizonde notamment, le principe fondamen- 
tal sur lequel reposaient leurs édifices religieux : la 
dépendance de la coupole et du plan du monu- 
ment ; ils allongèrent le corps de Téglise et regar- 
dèrent la coupole comme un accessoire. 

Dans la peinture et la mosaïque, les artistes by- 
zantins se ressentirent profondément du pillage de 
Gonstantinople par les Latins en 1204 et des incen- 
dies allumés lors de la rentrée -des Grecs, en 1261. 
Les chefs-d'œuvre de Fart antique et de Tart by- 
zantin ne furent plus là pour les aider à suppléer 
au manque de force créatrice qui leur faisait dé- 
faut de plus en plus. Cependant les souvenirs 
antiques étaient si vivaces chez eux qu'on ren- 
contre encore dans leurs compositions de cette 
époquedes personnifications mythologiques. N'ayant 
plus des modèles antiques pour se guider, certains 
s'inspirèrent de l'école italienne, qui commençait à 
prendre de l'essor. 

Mais toute initiative était de plus en plus enlevée 
aux artistes; le monachisme vainqueur confisquait 
chaque jour davantage l'art à son profit et ache- 
vait à cette époque de coordonner le travail de 
formation de l'iconographie religieuse; il fixait 
d'une façon invariable les types, choisissant ceux- 
ci parfois parmi les modèles des neuvième et 
dixième siècles et même parmi ceux du quatrième 
siècle.. 

Quant aux arts industriels, qui sont en rapport 
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direct avec le développement du luxe, et qui 
étaient devenus de Tindustrie, ils périclitèrent avec 
le déclin économique de Tempire. Cependant la 
diminution de la richesse amena la création d'un 
nouveau genre de sculpture : la sculpture sur bois ; 
mais là aussi les artistes ne firent preuve d'aucune 
originalité ni de qualités réellement artistiques. 

L'art byzantin agonisait donc au moment de la 
prise de Constantinople par les Turcs, alors que 
Tempire s'écroulait socialement et politiquement. 

L'évolution de l'art byzantin s'était tenue cons- 
tamment en corrélation directe avec l'évolution 
sociale, économique et religieuse de l'être social 
byzantin. Après s'être constitué du quatrième au 
sixième siècle, il avait tendu à devenir hiératique à 
la suite de la prépondérance de la société reli- 
gieuse sur la société civile; la lutte des Iconoclastes, 
en dégageant la société civile de la société reli- 
gieuse et en enrayant la désagrégation de l'être 
social, avait rendu à l'art de la force créatrice ; la 
renaissance de l'art suscitée aussi par le relèvement 
économique de l'empire s'était produite aux neu- 
vième et dixième siècles. Mais les empereurs 
n'avaient pu que retarder l'évolution sociale; la 
société religieuse était sortie victorieuse de sa lutte 
contre la société civile, l'être social s'était dissocié. 
lundis que l'empire s'appauvrissait économique- 
ment; l'art avait décliné de plus en plus; sans vie, 
séparé de la nation, il était tombé sous le joug de 
r Église. La conquête des Latins avait hâté sa déca- 
dence et il s'était réfugié dans les monastères au mo- 
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ment OÙ rcmpire tombait sous les coups des Turcs. 

Propagation de [art byzantin en dehors de tétrc 
social byzantin. — Les sentiments esthétiques de 
Tétre social byzantin firent preuve d'une grande 
force d'expansion en dehors de celui-ci. Art essen- 
tiellement religieux, Tart byzantin pénétra partout 
où s'implanta le Christianisme grec; mais reflet 
des sentiments esthétiques de l'être social byzantin, 
il ne tarda pas à subir dans les difiFérents êtres 
sociaux dans lesquels il fut importé des modifica- 
tions plus ou moins profondes, en rapport avec les 
sentiments esthétiques qu'il éveilla dans ces êtres 
sociaux. 

Les Russes, les Arméniens, les Serbes et les 
Bulgares s'étant convertis au Christianisme grec, 
l'ert byzantin s'y répandit. 

Devenus chrétiens au commencement du on- 
zième siècle, les Russes de Kief appelèrent de 
Byzance des architectes pour élever des églises et 
des peintres pour décorer celles-ci. Mais dans l'ar- 
chitecture et dans l'ornementation s'adjoignirent 
presque aussitôt des éléments orientaux, et au dou- 
zième siècle les Russes commencèrent à se déga- 
ger de la tutelle des Byzantins; ils parvinrent à 
posséder des artistes nationaux. L'invasion des 
Mongols, au treizième siècle, en coupant les com- 
munications entre les Russes et les Byzantins, 
acheva d'aÉfranchir l'architecture russe de Fart 
bvzantin. 

En sculpture et en peinture, sur lesquelles 
rÉglise byzantine avait mis complètement la main, 
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les Russes se conformèrent jusqu'à la Hn du moyen 
àp^e aux préceptes que celle-ci avait édictés. 

Les Russes furent aussi initiés aux arts indus- 
triels par des artistes byzantins, qui immigrèrent 
chez eux après le dixième siècle. 

Les Arméniens et les Géorgiens, convertis dès le 
quatrième siècle au Christianisme, firent appel de 
bonne heure aux artistes byzantins. 

L'architecture byzantine importée chez eux subit 
bientôt des modifications, en particulier dans Tor- 
nemcntation, sous l'influence d'éléments persans et 
arabes. Mais les luttes que l'Arménie eut à soutenir 
contre ses voisins ne permirent pas à celle-ci de se 
dégager complètement de la tutelle de Ryzance au 
point de vue artistique et de se créer un art pure- 
ment national. 

Le développement de l'architecture que les 
Pagratides avaient protégé fut arrêté à la fin du 
onzième siècle par l'invasion turque et ensuite par 
l'invasion mongole. 

Dans la peinture, la sculpture et les arts indus- 
triels, les Arméniens copièrent les modèles byzan- 
tins, tout en y apportant des idées propres; ils don- 
nèrent cependant à la sculpture une importance 
relative plus grande que chez les Byzantins, par 
suite de l'abondance de la pierre chez eux. 

La Géorgie fut particulièrement riche en ouvrages 
émaillés du onzième au quatorzième siècle ; l'émail- 
Icrie, après s'être développée à la fin du onzième 
siècle, y devint florissante aux douzième et trei- 
zième siècles, pour décliner au quatorzième siècle. 
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Les Bulgares et les Serbes, convertis au Christia- 
nisme grec, subirent aussi puissamment Tinfluence 
artistique de Byzance; mais Tarchitecture et les 
arts industriels byzantins ne pénétrèrent chez eux 
que relativement tard^ par suite des luttes intes- 
tines qui déchirèrent ces deux peuples et des 
guerres qu'ils eurent à soutenir. 

Chez les Bulgares, Tart prit au moyen âge moins 
d'extension que chez les Serbes, ceux-ci étant 
parvenus à fonder au onzième siècle un royaume 
important qui ne fit que se développer jusque dans 
la deuxième moitié du quatorzième siècle. En 
Serbie, l'art fut protégé par les rois et eut surtout 
pour centre les monastères. Il commença à se ma- 
nifester au onzième siècle, mais il ne prit un réel 
essor que dans la deuxième moitié du treizième 
siècle et dans la première moitié du quatorzième 
siècle. 

Les Serbes étant placés sur les confins du monde 
grec et du monde latin, l'architecture byzantine 
importée chez eux subit des influences occidentales ; 
des clochers isolés furent construits auprès des 
églises, des motifs chrétiens romains furent intro- 
duits dans la décoration, et le toit reçut des modifi- 
cations. 

En dehors des nations chez lesquelles pénétra le 
Christianisme grec, l'art byzantin se répandit chez 
le peuple avec lequel les Byzantins furent en rela- 
tion constante : les Arabes. 

Vers la fin du huitième siècle, l'amour des 
sciences et des arts remplaça chez ceux-ci la fer- 
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veur guerrière ; mis bientôt en contact intime avec 
la civilisation byzantine par la conquête de deux 
provinces byzantines, ils s'adressèrent à Byzance 
pour s'instruire et pour élever des monuments. 
Jusqu'à la fin du dixième siècle, les khalifes arabes, 
même ceux d'Espagne, firent appel aux artistes 
byzantins; mais là aussi l'architecture byzantine 
subit bientôt des modifications ; poussant plus loin 
l'évolution de celle-ci, les Arabes inventèrent 
l'ogive, et au dixième siècle ils avaient constitué 
un style propre. 

La religion mahométane défendant la représenta- 
tion de la figure humaine, la peinture byzantine ne 
put se répandre chez les Arabes (I). 

L'art byzantin ne pénétra pas seulement dans les 
régions qui entouraient l'empire byzantin au nord, 
à l'est et au sud, mais encore dans un pays situé à 
l'ouest de cet empire et sur lequel les Byzantins 
établirentleur domination pendant quelques siècles : 
sur l'Italie. 

En Italie, l'art byzantin fut importé à des épo« 
ques différentes, en quatre points principaux : à 
Venise, à Ravenne, dans l'Italie du âud et à Rome. 

Lorsqu'au dixième siècle Venise se fut enrichie 
par son commerce, elle songea à élever des monu- 
ments; elle s'adressa à Byzance, dont l'art était en 
pleine renaissance, et à laquelle elle était beau- 
coup plus rattachée qu'à l'Occident. Les Grecs 
élevèrent Saint-Marc; l'émaillerie, l'orfèvrerie et 

(1) Le« Arabes la remplacèrent par les arabesques. 
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la mosaïque byzantines furent répandues à profu- 
sion dans Venise. 

Quelques siècles plus tard, lorsque commença 
la renaissance italienne, Tart italien supplanta Tart 
byzantin. 

A Ravenne, Tart byzantin pénétra, au sixième 
siècle, lorsque Justinien voulut faire de cette ville 
la capitale de Tltalie, sa nouvelle conquête. Mais 
Tart byzantin, qui était à Ravenne d'importation 
complètement étrangère, ne posa aucun germe 
artistique dans le nord-est de Tltalie et s'écroula 
en même temps que la domination byzantine. 

Dans ritalie du Sud, la peinture byzantine qui y 
fut introduite au sixième siècle, lors de la conquête 
des Byzantins, resta obscure jusqu'au dixième 
siècle. L'Italie du Sud s'étant hellénisée du hui- 
tième au commencement du onzième siècle, grâce à 
l'immigration des moines basiliens sous les Icono- 
clastes, l'art byzantin trouva à partir du dixième 
siècle un terrain favorable à son développement. 
Le mouvement artistique fut dirigé par les moines, 
lestypes admis par l'Église byzantine furentacceptés 
par les peintres de l'Italie du Sud. 

Mais la conquête normande étant survenue à la 
fin du onzième siècle, l'influence hellénique se fit 
de moins en moins sentir dans cette région, malgré 
le maintien des monastères grecs. Les artistes by- 
zantins ayant éveillé des sentiments esthétiques 
chez les populations d'origine latine, celles-ci cher- 
chèrent à les traduire sans l'aide des Byzantins. 

Au douzième siècle des artistes italiens, tout en 
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imprimant la forme byzantine à leurs œuvres, leur 
donnèrent un fond latin ; au quatorzième siècle les 
types de leurs compositions eurent un caractère 
complètement local, et aux quinzième et seizième 
siècles les fresques ne présentèrent plus que des 
éléments latins. 

Bien qu'il existât des monuments latins, Tarchi- 
tecture byzantine se répandit dans Tltalie du Sud 
pendant la période d'hellénisation. Mais elle subit 
des modifications dues d'abord à la proximité des 
Arabes et ensuite à la présence des Normands; il 
se créa ainsi des styles byzantino-arabe et nor- 
mand-byzantin. 

L'influence artistique de Byzance se fit aussi 
sentir à Rome aux sixième, septième et huitième 
siècles, mais simplement dans la mosaïque. Ce 
fait fut dû, aux sixième et septième siècles, à réta- 
blissement de la domination byzantine, et, au hui- 
tième siècle, à l'immigration des moines chassés 
par les Iconoclastes. Au neuvième siècle, la pa- 
pauté s'étant tournée vers les empereurs d'Occi- 
dent pour s'affranchir de la tutelle des empereurs 
d'Orient^ l'influence grecque commença à décliner, 
et aux onzième, douzième et treizième siècles appa- 
rut une école locale qui, tout en s'inspirant de l'art 
byzantin, y apporta des qualités propres. 

Si l'art byzantin joua un rôle assez important 
dans rhistoire de l'art en Italie, il ne donna par 
contre aucune impulsion à la renaissance italienne. 

En Sicile, l'art byzantin pénétra aussi, grâce aux 
couvents grecs, qui étaient des foyers de culture 

I. 19 
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intellectuelle. Mais il se trouva en présence de la 
civilisation latine et de la civilisation arabe; aussi 
subit-il en architecture des modifications et il se 
forma un style romano-byzantin-arabe. 

Ce fut au commencement du douzième siècle 
que Tart byzantin fut en Sicile le plus florissant; 
les Normands qui venaient de conquérir cette ile^ 
et qui laissèrent d'abord subsister les monastères 
grecs, firent appel aux artistes byzantins pour éle- 
ver des églises et des palais et pour décorer des 
monuments. Ce fut surtout dans la mosaïque que 
les artistes byzantins se distinguèrent. Des artistes 
italiens furent formés par les artistes grecs; ils fon- 
dèrent une école originale qui se dégagea de la 
dépendance de Byzance, et à la fin du douzième 
siècle, alors que Tart byzantin déclinait en Sicile, 
Tarchitccture latine prédominait. 

Dans TAfrique byzantine, Tart byzantin fît aussi 
sentir son influence pendant la domination byzan- 
tine ; mais il se trouva en présence de la civilisation 
latine; aussi ne put-il pas s'afiBrmer en architec- 
ture ; il ne fit sentir son action que dans les détails 
de Tabside des églises et dans la décoration de 
celles-ci par l'emploi de la mosaïque. 

L'art byzantin se répandit jusque dans l'Europe 
occidentale. Bien qu'il pénétrâten certains points (1) 
dans Tarcliitecture, ce fut surtout dans les arts 
industriels qu'ail fit sentir son influence, et ce fut à 
lui que l'Occident dut le développement de ceux-ci. 

(1) Notamment dans le Périgord^ rÂngoumois €t laSaiatonge* 
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A la Bn du dixième siècle, la princesse grecque 
Théophano ayant épousé Tempereur Othon II, leB 
émaux et les travaux d'orfèvrerie byzantine furent 
importés d'Allemagne à la fin de ce siècle et 
pendant le onzième ; ils y donnèrent naissance au 
mouvement artistique qui se produisit au douzième 
siècle dans les arts industriels. 

Les sentiments esthétiques se propagèrent donc 
d'une façon extraordinaire en dehors de l'empire 
byzantin; ils pénétrèrent dans une grande partie de 
l'Europe et du bassin méditerranéen : chez les 
Russes, chez les Arméniens, chez les Bulgares, 
chez les Serbes, chez les Arabes, en Italie, en Sicile, 
dans l'Afrique du Nord, et même dans l'Europe 
occidentale. L'art byzantin subit dans tous ces pays 
des modifications; même en certains endroits, il 
disparut; mais partout où il fut importé, il éveilla 
les sentiments esthétiques des peuples; là où il suc- 
comba, il fit naître un art indigène. 



CHAPITRE III 

ÉVOLUTION LITTÉRAIRE 

Introduction. — La littérature byzantine du commencement du 
quatrième siècle au milieu du septième siècle. — La littérature 
byzantine du milieu du septième siècle au milieu du neuvième 
siècle. — Renaissance de la littérature byzantine du milieu du 
neuvième siècle à la fin de l'empire. — Propagation de la litté- 
rature byzantine en dehors de Tétre social byzantin. 

Introduction. — Lorsque Alexandre conquit TO- 
rient, l^ancienne cité sociale grecque s'écroulait; 
les peuples des anciennes cités ne trouvaient plus 
une élite pour exprimer d'une façon élevée leurs 
pensées et leurs idées ; Tancienne littérature grec- 
que perdait toute force créatrice et vivifiante. 

Dans les royaumes nés des débris de Tempire 
d'Alexandre, les monarques s'efforcèrent d'entre- 
tenir la vie intellectuelle grecque Les Lagides, les 
Séleucides, les Attales rivalisèrent entre eux pour 
donner aux lettres un nouvel éclat. Ils fondèrent 
d'importantes bibliothèques dans leurs capitales 
respectives, à Alexandrie, à Antioche, à Pergame, 
et entourèrent d'égards et de faveurs les lettrés et 
les savants. 

Le monde grec ne formant pas encore un être 
social homogène, la littérature qui naquit des 
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encouragements de ces rois grecs ne fut qu^une 
littérature artificielle ; elle ne tira pas son inspira- 
tion du peuple, mais des bibliothèques. Les lettrés 
n'apportèrent aucune grande idée nouvelle ; ils ne 
furent pas des créateurs, mais des compilateurs et 
des théoriciens ; le caractère de leurs œuvres fut 
Térudition ; n'écrivant que pour la cour et pour un 
cercle très limité de personnes, ils ne furent que 
des lettrés de profession. 

En dehors des trois grands centres intellectuels, 
des écoles furent créées dans certaines villes pour 
enseigner les lettres (1). 

La conquête de l'Orient par les Romains n'eut 
tout d'abord que peu d'influence sur le mouvement 
intellectuel des Grecs en lui-même, mais elle eut 
bientôt des conséquences importantes sur le déve- 
loppement ultérieur de la vie intellectuelle dans le 
monde grec. La chute des royaumes grecs et l'appel 
des Grecs instruits à Rome amenèrent la suppres- 
sion des lettrés des cours grecques et la disparition 
de la concentration de la vie intellectuelle dans les 
capitales des royaumes grecs. 

Sous l'empire romain, les Grecs, qui avaient été 
d'abord attirés à Rome, retournèrent dans leur 
pays; l'être social gréco-oriental continua de se 
former; la paix dont jouissait l'empire fit sentir 
ses bienfaisants effets surtout dans les provinces 
orientales; le monde grec reprit son activité intel- 



(1) L'école de Rbodes fut la plus célèbre; elle était renommée 
pour set rhéteurs. 
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lectuelle, et celle-ci, au lieu de se concentrer dans 
quelques villes importantes, se répandit sur toutes 
les provinces orientales. 

Vers la fin du premier siècle, les écoles de 
Smyrne, d'Éphèse et de Pergame deviennent 
célèbres ; aux deuxième et troisième siècles, le 
réveil intellectuel gagne la Syrie; les écoles de cette 
province sont alors renommées. L'école d'Alexan- 
drie continue à être brillante; quant à celle 
d'Athènes, elle décline de plus en plus. 

Mais ces écoles étaient encore séparées du peu- 
ple : la vie intellectuelle y était entretenue artifi- 
ciellement. 

La littérature byzantine du commencement du qua- 
trième siècle au milieu du septième siècle. — Il n'en 
fut plus de même à partir du quatrième siècle ; 
des grands événements eurent lieu au commence- 
ment de ce siècle ; Têtre social gréco-oriental était 
enfin formé ; Constantin en faisait un être politique 
par le transfert du siège de l'empire à Byzance, et 
reconnaissait le Christianisme. 

Désormais il y a plus de contact entre le peuple 
et les lettrés. La prépondérance intellectuelle dans 
l'empire passe définitivement aux Grecs et, Cons- 
tantinople devenant bientôt un centre littéraire 
grâce aux empereurs, le centre intellectuel du 
monde méditerranéen n'est plus romain, mais grec. 
Les fonctions publiques sont entièrement ouvertes 
aux rhéteurs et les questions relatives à la nouvelle 
religion agitent tous les esprits pensants; aussi les 
écoles sont-elles plus prospères que jamais, et l'ac- 
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livité intellecluelle ne se confine plus à celles-ci. 

Au quatrième siècle, les écoles les plus célèbres 
étaient celles d'Alexandrie, d'Athènes, de Constan- 
tinople, de Nicomédie, de Pergame, d'Antiochç,. 
Les écoles de rhétorique les plus renommées 
étaient celle d'Alexandrie et celle d'Antioche ; la 
première était connue pour son style allégorique, 
tandis que la seconde se faisait remarquer par son 
bon goût et sa dialectique. Bientôt, à côté de ces deux 
écoles de rhétorique, se formèrent deux grandes 
écoles théologiques qui présentèrent les mêmes 
qualités et les mêmes défauts que celles-ci : Antio- 
che, qui avait la supériorité littéraire sur Alexan- 
drie, devint la première pour l'éloquence et l'exé- 
gèse religieuses. 

Au cinquième siècle, les écoles qui brillaient le 
plus étaient celles d'Alexandrie, de Béryte (Bey- 
routh), de Gaza, de Tyr, de Bytlis, de Césarée de 
Palestine, d'Antioche, de Constantinopleet d'Athè- 
nes. C'était à Gaza qu'était l'école de rhétorique la 
plus célèbre. L'école de philosophie la plus Horis- 
sanie était Alexandrie, au début du cinquième, 
et Athènes au milieu du cinquième siècle. Les 
écoles,, de droit les plus renommées étaient celles 
de Béryte et de Gonstantinople. 

Au sixième siècle, sous Justinien, Alexandrie 
était célèbre pour son école d'astronomie et de 
médecine, Césarée et Antioche pour leurs écoles de 
rhétorique, Gaza pour ses écoles de rhétorique et 
de philosophie, Béryte etConstantinople pour leurs 
écoles de droit, Edesse pour son université syria- 
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que ou perse, et Athèaes pour son école de philo- 
sophie jusqu'à la fermeture de celle-ci par Justi- 
nien (529). 

Les villes renommées par leurs écoles ne com- 
prenaient pas seulement une unique espèce d'école, 
mais souvent des groupes d'écoles; elles possé- 
daient ainsi de nombreux étudiants. Les professeurs 
étaient nommés soit par leurs disciples, soit par les 
magistrats; ils étaient choisis généralement parmi 
les plus brillants élèves; ils étaient payés par le 
public, mais souvent les empereurs leur donnaient 
des gratifications et faisaient des libéralités aux 
écoles les plus importantes. 

Au-dessous des écoles célèbres, il existait dans 
les provinces de nombreuses écoles où Ton ensei- 
gnait les premiers éléments de grammaire, de rhé- 
torique et de philosophie. Au fur et à mesure que 
le Christianisme se développait, l'Église créa des 
édoles où elle donna elle-même l'instruction. 

Les empereurs favorisèrent le développement de 
l'activité littéraire, surtout à Constantinople dont 
ils voulurent faire le centre intellectuel de Tem- 
pire. 

Constance fonda au milieu du quatrième siècle 
une bibliothèque à Constantinople; ses successeurs 
agrandirent celle-ci peu à peu. En 425 Théodose 11 
créa Tacadémie de Constantinople où quinze pro- 
fesseurs enseignèrent la grammaire et la littérature 
grecques, et où quinze autres se consacrèrent à 
l'étude en latin de la littérature latine, du droit et 
de la philosophie. 
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La blbliothrèque de Constantlnople ayant été 
brûlée par Basiliscus en 476, Zenon en fit réédifier 
une nouvelle. 

Lorsqu'au sixième siècle la domination des em- 
pereurs rentra à Rome, Justinien voulut réveiller 
dans Tancicnne capitale la vie intellectuelle; il y 
envoya des grammairiens, des rhéteurs, des juris- 
consultes, des médecins et leur donna des traite- 
ments. 

Les lettrés provenaient des différentes régions 
de Tempire ; ils commençaient généralement leur 
instruction dans les écoles locales, puis se rendaient 
aux écoles célèbres, surtout à celles d'Antioche, 
d'Athènes, d'Alexandrie et de Constantinople ; en- 
suite ou ils y restaient professeurs, ou ouvraient des 
cours dans les villes importantes, ou retournaient 
enseigner dans leur ville natale. 

Au sixième siècle le déclin des écoles provin- 
ciales, la fermeture de l'école d'Athènes, la con- 
centration de la vie intellectuelle à Constantinople 
attirèrent de plus en plus vers la capitale de l'em- 
pire l'élite pensante. Mais la plupart des lettrés qui 
n'appartenaient pas à l'Église y perdirent une 
grande partie de leur indépendance intellectuelle, 
Tempereur les investissant généralement de hautes 
fonctions publiques et leur conférant des dignités. 

Malgré le développement pris par le Christia- 
nisme à partir du quatrième siècle, la littérature 
profane continua à subsister. 

Les écoles n'ayant aucun contact avec la vie 
publique, leurs professeurs ne travaillaient que pour 
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un cercle restreint, et leur enseignement^ qui 
n'était pas en harmonie avec le milieu social, était 
mécanique et artificiel; il tournait sur lui-même. 
Les élèves de ces écoles ne pouvaient être des créa- 
teurs ; aussi la littérature profane conserva-t-elle le 
même caractère d'érudition qu'avant le transfert du 
siège de l'empire à Constantinople ; les lettrés s'ap- 
pliquèrent surtout à montrer leur science et leur 
savoir-faire ; généralement, ils ne se spécialisèrent 
pas, ils s'essayèrent dans les diCFérents genres 
littéraires ; ils cherchèrent à faire du bel esprit ; ils 
eurent, comme les artistes byzantins, l'amour delà 
tradition et de la forme ; ils n'imprimèrent à leurs 
œuvres aucune marque personnelle et ils s'exprimè- 
rent dans l'ancienne langue grecque, méprisant 
l'emploi de la langue populaire. Mais, contraire- 
ment à leurs devanciers, les lettrés de l'empire 
d'Orient ne furent pas complètement séparés du 
peuple; beaucoup exercèrent des fonctions publi- 
ques, soit civiles, soit religieuses ; aussi, bien qu'ils se 
servissent des anciennes formes, ils firent générale- 
ment preuve de quelque force créatrice et d'imagi- 
nation; l'âme sociale byzantine parvint même à 
percer complètement dans la poésie populaire et en 
partie dans l'histoire. 

Malgré le puissant développement que prit 
l'Église chrétienne dans l'empire byzantin, les per- 
sonnages célèbres de la Grèce païenne, surtout 
Homère, ne furent jamais oubliés (I). 

(i) C'est ainsi que Pisidcs déclara qu*Héracliu8 était à la fois 
Achille, Ulysse, Nestor et les autres héros grecs. 
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Le souvenir de la guerre de Troie et des con- 
quêtes d^AIexandre resta toujours vivace dans la 
mémoire de la nation et donna lieu à la composi- 
tion des poèmes populaires. 

Les genres littéraires qui prospérèrent furenteeux 
qui correspondaient à Tétat d'esprit du monde 
intellectuel; le culte de la forme amena le déve- 
loppement de la rhétorique et de la sophistique ; 
l'érudition trouva une source inépuisable dans 
l'étude du passé et du présent : l'histoire prit un 
grand essor; Tamour de l'antiquité donna une 
impulsion assez vive à la philologie; la recherche 
du bel esprit fit donner une importante extension 
&UX épigrammes, aux poèmes de circonstance et 
de société, aux poésies anacréon tiques. 

La rhétorique et la sophistique avaient rem- 
place depuis longtemps l'éloquence; celle-ci était 
en décadence depuis le deuxième siècle après 
Jésus-Christ. Dans l'empire d'Orient, l'éloquence 
profane ne trouva aucun aliment; le peuple 
n'avait ni l'idée de patrie, ni le goût de la liberté 
politique; il ne cherchait pas à participer au gou- 
vernement de l'empire. 

La rhétorique avait été à peu près fixée par Her- 
mogcne au deuxième siècle après Jésus-Christ, et à 
la fin du quatrième siècle Aphthonius simplifia l'ou- 
vrage d'Hermogène; les livres de ces deux rhéto- 
riciens formèrent la base de l'enseignement de la 
rhétorique. On étudia surtout les anciens, mais 
aux thèmes de l'antiquité vinrent s'en ajouter 
d'autres : des discours à l'empereur et au patriarche, 



30) L'EMPIIIE BYZANTIN 

dc8 descriptions de lieux, de sites et de travaux 
artistiques. 

La sophistique, éloquence artificielle, non apprise 
au contact des hommes et non acquise par elle- 
même, s'inspira de la rhétorique, science d'école 
par excellence ; aussi fut-elle une éloquence d'école, 
manquant de vie et traitant toujours les mêmes 
sujets. Les sophistes recherchèrent l'élégance et la 
beauté de la forme au détriment de la solidité du 
fond; leur style fut affecté, prétentieux et même 
lourd ; les idées et surtout l'esprit de synthèse leur 
firent complètement défaut. Après s'être relevée au 
quatrième siècle, la sophistique déclina ensuite (1). 

L'histoire profane, peu brillante aux quatrième et 
cinquième siècles, trouva dans les guerres de Justi- 
nien et d'Héraclius une source presque inépuisable; 
aussi prit-elle un nouvel essor au sixième siècle et 
dans la première moitié du septième siècle. La 
plupart des historiens de cette époque, après avoir 
fait des études juridiques, remplirent des fonctions 
publiques; certains prirent part aux événements 
qu'ils racontèrent. Quelques-uns sont sincères, 
exacts, bien informés; mais la majorité n'a pas 
l'amour de la vérité. Généralement ils ne font 
preuve d'aucun sens critique, d'aucun esprit philo- 
sophique et de synthèse ; leurs œuvres sont domi- 

(1) Les principaux sophistes qui contribuèrent au relèveroent 
de ce genre littéraire au quatrième siècle, furent Hîmerios, Tbé- 
inistios et Libanios; au commencement du cinquième siècle on 
peut citer encore Aphthoiiios ; au sixième siècle, Procope, Chori- 
kios et Agapetos. 
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nées par la préoccupation de montrer leur savoir- 
faire, ce sont des travaux de compilation ; ils s'ins- 
pirent des modèles antiques et ne laissent pas percer 
leurs impressions personnelles. Ils sacrifient le fond 
à la forme; ils subissent l'influence de la sophis- 
tique alors toute puissante. 

Pendant la période de prospérité historique du 
sixième siècle au milieu du septième siècle, la rhé- 
torique envahit de plus en plus les œuvres des his- 
toriens (1), et dans la première moitié du septième 
siècle ceux-ci tombent dans le maniérisme. 

Quant au ton panégyrique, il ne fut donné parles 
historiens à leurs œuvres que lorsque leur situation 
les y obligea. 

A côté de l'histoire commença à se former aux 
quatrième et cinquième siècles un genre littéraire 
analogue : les chroniques. Celles-ci se dévelop- 
pèrent tout particulièrement dans les monastères. 
Ecrivant pour le peuple, les chroniqueurs em- 
ployèrent généralement une forme simple et une 
langue compréhensible pour tout le monde. La 
chronique continua à prendre de Textension au 
sixième siècle (2). 

Les philologues portèrent leur activité vers la 
grammaire, surtout au sixième siècle ; Tamour de 
a compilation donna naissance à des lexiques, à 
les dictionnaires, à des recueils d'extraits de litté- 
rateurs anciens, et à des recueils de sentences; 

(1) Procope, A((athia8, Théophylactos. 

(2) Le priocipai chroniqueur fut Hésy chiot de Mil et. 



3J2 L*EMPIRE BYZANTIN 

mais les auteurs n'apportèrent dans la composition 
de leurs ouvrages aucune critique personnelle, et 
les recueils d'extraits de littérateurs anciens éloi- 
gnèrent les lettrés byzantins de Tctude directe et 
complète des textes anciens. 

L'épigramme en poésie fut florissante surtout au 
sixième siècle (l) et dans la première moitié du 
septième siècle (2). Mais, bien que dans ce genre 
les poètes ne manquèrent pas alors d'élégance et de 
finesse, leurs œuvres furent pleines de recherche, 
d'affectation et de pédanterie. 

L'épopée brilla au cinquième siècle d'un éclat 
subit, mais seulement sur un point particulier, dans 
la Thébaïde, en Egypte (3). Les poèmes épiques 
d'alors se firent remarquer non seulement par la 
beauté de la forme, mais aussi par le mouvement 
de la composition. Au commencement du septième 
siècle, l'épopée eut encore un réveil heureux (4), 
quoique inférieur à celui du cinquième siècle; ce 
réveil se produisit cette fois au centre de l'empire 
et marqua la transition entre l'antiquité grecque et 
les temps vraiment byzantins. 

Quant au drame, à la tragédie et la comédie, ils 
avaient disparu depuis longtemps; ils n'étaient pas 
près de reparaître; les jeux du cirque et la liturgie 
religieuse remplaçaient le théâtre. 

Les poètes byzantins, comme les artistes byzan- 

(1) Le principal poète de ce genre fut Agathias. 

(2) Pisidès fut le plus célèbre poète de ce genre. 

(3) Ce réveil de l'épopée fut dû à Nonnos et à ses disciples. 

(4) Pisidès se distingua aussi dans l'épopée. j 
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tins, n'ayant pas Tamour du beau, mais celui de la 
tradition, maintinrent dans leurs œuvres profanes 
Tancienne métrique de quantité, bien que ce prin- 
cipe fût alors perdu dans la langue byzantine. 
Toute la poésie byzantine s'en ressentit; il était 
impossible de mettre en harmonie la forme et le 
fond ; cette poésie ne pouvait être qu'une poésie 
d'imitation, d'école, sans vie, artificielle et méca- 
nique. 

Dans la poésie populaire, le genre qui domina le 
plus fut le poème épique. 

Le roman, qui avait commencé à paraître au 
deuxième siècle avant Jésus-Christ et qui était par- 
venu à peine à percer au troisième siècle après 
Jésus-Christ, se maintint aux quatrième et cin- 
quième siècles, mais il disparut ensuite. Les au- 
teurs qui n'avaient aucun contact avec la vie réelle 
imitèrent les anciens romanciers et se préoccupè- 
rent principalement de la forme ; n'ayant aucune- 
ment l'esprit d'observation ils n'étudièrent ni les 
caractères, ni les mœurs ; ils se consacrèrent sur- 
tout aux descriptions et aux déclamations. 

La philosophie subit aussi l'influence de l'esprit 
du temps; détachée de la réalité, elle n'eut plus de 
force créatrice, elle devint une philosophie d'école. 
Les philosophes néoplatoniciens des quatrième, 
cinquième et sixième siècles cherchèrent à faire 
preuve d'érudition et s'efforcèrent d'opposer leurs 
doctrines à la nouvelle religion. Ils coordonnèrent 
les anciennes philosophies sans apporter aucune 
idée originale; au sixième siècle leur travail de 
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cristallisation (1) était accompli; faisant pénétrer 
de plus en plus la foi dans leur science, ils basè- 
rent celle-ci de moins en moins sur la raison et lui 
donnèrent une forme mystique et religieuse; aussi 
lorsqu'en 529 Justinien ferma Técole d'Athènes, 
la philosophie n'avait plus de principe vital, elle 
était morte d'elle-même. 

Mais l'ancienne philosophie, disparue comme 
science distincte, pénétra indirectement dans la 
théologie. Au commencement du sixième siècle, 
lors des luttes des Monophysites, Tintroduction des 
définitions d'Aristote dans la théologie amena 
le commencement de la scolastique (2). Le néo- 
platonisme passa aussi, au sixième siècle, dans la 
théologie (3) . 

Le droit qui, au sixième siècle, n'était plus ensei- 
gné qu'à Gonstantinople et à Béryte, devint inerte 
par suite de la disparition des idées philosophiques 
et de la résidence des jurisconsultes éminents à la 
cour. 

Quant aux sciences, qui étaient en décadence 
depuis le deuxième siècle avant Jésus-Christ (4), 
elles continuèrent à décliner aux quatrième, cin- 
quième et sixième siècles. 

Les sciences abstraites furent encore cultivées 



(1) C<'tte œuvre de cristal llsation fut faite par Proclos. 

(2) Léontins de Byzance fut le premier schoinstique ; après lui 
vinrent Anastios. Tous deux sont du sixième siècle. 

(3) Dans les œuvres du faux Denys l'Aéropagite. 

(4) 11 y eut une petite renaissance au deuxième siècle aprè» 
Jésus-Christ, surtout en mathématiques et en médecine. 
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par les néoplatoniciens et à Constantinople (l), 
mais les œuvres publiées ne furent que des travaux 
de compilation, des commentaires des anciens sa- 
vants, d'Âristole et de Platon principalement. Les 
connaissances astronomiques furent fortement 
atteintes par le développement du Christianisme ; 
on chercha à concilier le système du monde avec la 
Bible; Ptoiémée fut combattu, et au sixième siècle 
on se représentait la terre comme un rectangle 
plat, sur les côtés duquel s'élevaient des murs sou- 
tenant le cristal solide du firmament (2). 

Sauf en médecine, où furent faits quelques tra- 
vaux de compilation, les sciences d'observation 
tombèrent dans l'obscurité la plus complète. Gela 
fut dû à l'absence de sens critique et d'amour du 
vrai chez les Byzantins et à leur détermination de 
mettre en harmonie la science et les idées reli- 
gieuses; on en arriva à regarder Tétude de la nature 
comme une preuve d'incrédulité et les connais- 
sances scientifiques furent remplacées par des con- 
ceptions fantastiques. 

La géographie elle-même, qui avait été si étudiée 
des anciens Grecs fut délaissée des Byzantins comme 
elle l'avait été des Romains. 

A côté de la littérature profane, suite de l'an- 



(1) Au cinquième siècle, un professeur de rAcadémie de Cods- 
tAntinople, Stéphanos, publia des ouvrages de géométrie, d'arith- 
méti(|ue et d'astronomie. Les constructeurs de Sophie au sixième 
siècle firent preuve de connaissances de mathématiques, surtout 
<le mécanique. 

(2) C'était la conception de Rosmos Indikopleustès. 

I. 20 
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cienne littérature grecque, se forma une littérature 
beaucoup plus riche. Celle-ci sortit comme Tart 
byzantin de la nouvelle religion. La littérature 
chrétienne était née avec le commencement de la 
propagation du Christianisme; mais, jusqu'au qua- 
trième siècle, cette religion ne s'étant répandue 
que dans les classes pauvres les littérateurs chré- 
tiens comme les artistes chrétiens ne s'étaient 
préoccupés que de leur idée et non de la forme de 
leurs œuvres. Lorsque le Christianisme fut reconnu 
par Constantin, les classes aisées, par conséquent 
les classes intellectuelles, purent en Orient traiter 
les questions religieuses. Il en résulta que dans la 
littérature chrétienne s'allièrent alors heureusement 
la forme et le fond. 

Les idées païennes vinrent ainsi s'associer aux 
conceptions religieuses. Les théologiens du qua- 
trième siècle qui avaient fait leur instruction pre- | 
mière dans les écoles païennes admirent pour les i 
études chrétiennes l'enseignement antique, mais ' 
en lui attribuant simplement un rôle préparatoire 
et en quelque sorte mécanique. L'élément hellé- 
nique s'en alla peu à peu des œuvres de littérature 
chrétienne des cinquième et sixième siècles; au 
septième siècle il disparut; mais avec lui se retira 
l'amour du beau et du vrai. 

Au quatrième siècle, lorsque put se développer en 
toute sécurité la littérature chrétienne, le paga- 
nisme était encore puissant, toujours prêt à relever 
la tète, et l'Arianisme, très répandu en Orient, ris- 
quait de faire sombrer à jamais le Christianisme 
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qui venait de sortir victorieux d'une longue lutte (l). 

La vigueur du combat qu'eut alors à soutenir le 
Christianisme, contre les païens et contre les héré- 
tiques amena Téclosion d'une littérature chré- 
tienne très brillante. Les genres qui se formèrent 
furent la dogmatique, la polémique, l'exégèse et 
l'éloquence. Ne s'adressant pas au cercle étroit 
d'une école, mais au peuple, cette littérature et 
principalement Téloquence eut de la vie et du mou- 
vement; pleine d'enthousiasme et d'imagination, 
elle produisit de puissants effets; sa forme fut élé^ 
gante, exempte de la lourdeur de la rhétorique 
d'alors (2). 

Â partir du cinquième siècle, les luttes qu'eut à 
soutenir le Christianisme furent moins .violentes; 
rhérésic des Monophysites était moins grave au 
point de vue dogmatique que celle des Ariens et 
le paganisme était vaincu; le haut clergé étant 
recruté de plus en plus dans les classes supérieures, 
l'Église se séparait de la nation; la vie s'en alla peu 
à peu et l'amour de la tradition et de la compilation 
reprit le dessus; à la fin du cinquième siècle, les 
thèmes moraux etlesquestionsreligieuses fondamen- 
tales furent à peu près fixés; le travail de coordi- 
nation dogmatique commença : on s'appuya sur les 
Pères de l'Église des quatrième et cinquième 
siècles. A la fin du cinquième siècle, Içs théologiens 
ne se préoccupent plus de questions morales; ne 

(1) Voir livre II, cliap. i. 

(8) Les p.rands théologiens du quatrième siècle furent : Euscbe^ 
Arius, Athauase, Basile, Grégoire de Nazianze et Chry«ostome. 
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s'adressant plus de vive voix au peuple, mais 
écrivant, Téloquence disparut ; la dogmatique et la 
polémique déclinèrent (1). Quant à Texégèse, qui 
ne pouvait prospérer par suite de l'ignorance de la 
langue hébraïque à Gonstantinople, elle tomba 
aussi en pleine décadence. 

A côté de ces différents genres, la littérature chré- 
tienne en comprit d'autres. 

La nécessité de faire connaître les actes des 
apôtres, la vie des saints et la biographie des 
moines, alors très considérés, amena la création 
de rhagiographie. Les œuvres de ce genre furent 
médiocres; les auteurs, n'ayant en vue que d'exaller 
leurs sujets, manquèrent de sens critique; dans 
celles qui n'étaient pas destinées au peuple se 
montre la funeste influence de la rhétorique. 

Le travail de coordination dogmatique suscita à 
la fin du cinquième siècle l'éclosion de recueils de 
sentences des Pères de l'Église, d'extraits d'écrits 
saints, d'extraits d'ouvrages exégétiques et sur les 
pratiques de la vie religieuse. 

Le développement du monachisme fit naître des 
travaux de mystique et d'ascétique. 

L'histoire de l'Église fui traitée par des écri- 
vains; ce fut au cinquième siècle qu'elle fut la plus 
florissante; au sixième siècle, elle déclina forte- 
ment. Les historiographes religieux furent généra- 
lement des auteurs médiocres, n'ayant aucun esprit 

(1) Les grands théologiens du cinquième siècle furent Cyrille 
d'Alexandrie et Théodoret. Au cinquième siècle les principaux 
théologiens furent Léon tins de Byzànce^ Ëphrem, Anastasios. 
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de synthèse; tous n'appartinrent pas au clergé. 

Dans la poésie religieuse, certains poètes vou- 
lurent employer l'ancien principe de quantité^ bien 
que la différence, entre les courtes et les longues 
syllabes eût disparu . Bien que cette forme morte 
se maintînt encore aux quatrième et cinquième 
siècles, elle fut vite supplantée par une autre, 
vivante, conforme à Tàme sociale byzantine à la- 
quelle elle s'adressait. 

Cette poésie nouvelle, basée sur le principe de 
Taccent, fut la poésie rythmique. Elle naquit dès le 
quatrième siècle, avec les chants d'Église, auxquels 
le peuple participait. Au cinquième siècle com- 
mencèrent à être composées des hymnes de vingt à 
trente strophes; ce fut sous Anastase I*' que ce 
genre atteignit son plus haut point de prospérité (l); 
il fut encore florissant pendant tout le cours du 
sixième siècle et pendant le septième siècle (2). 
Cette poésie, appelée poésie des mélodes, est pleine 
de charme, de sincérité et de beauté naïve; elle 
contraste avec la littérature recherchée de la même 
époque. 

La littérature byzantine^ du milieu du septième 
siècle au milieu du neuvième siècle. — Justinien 
ayant favorisé le développement de l'Église, Id 
société religieuse devint après lui de plus en plus 
prépondérante au détriment de la société civile; 

(i) Romanos fut le plus brillant repreBentant de cette poésie 
reli{;ieu8e. 

(8) Sergios et Sophronios furent les principaux mélodes du 
conamencement du septième siècle. 
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l'instruction publique passa aux moines dans les 
provinces, où ils fondèrent de nombreuses écoles. 

Au sixième siècle, les idées de centralisation de 
Justinien avaient presque amené la concentration 
de la vie intellectuelle à Constantinople ; Técole 
d'Athènes avait été fermée en 529. 

Au milieu du septième siècle, avec Tinvasion 
arabe disparurent les écoles de Beyrouth, d'An- 
tioche, de Gaza, de Tyr, de Byblos, d'Alexandrie, 
encore florissantes. Constantinople n'eut plus de 
rivale intellectuelle. La société religieuse l'empor- 
tant sur la société civile, l'université de Constan- 
tinople elle-même passa sous la domination de 
l'Église; les professeurs ne furent plus recrutés que 
parmi les ecclésiastiques. 

La mainmise de TÉglise sur la vie intellec- 
tuelle eut des conséquences aussi funestes en litté- 
rature qu'en art (1). Dans la littérature profane, 
tous les genres tombent dans la décadence la plus 
complète à partir du milieu du septième siècle. 
L'histoire, la poésie, même l'épigramme, tombent 
dans l'obscurité absolue après le milieu du sep- 
tième siècle. Les sciences, même la médecine, dis- 
paraissent après le septième siècle. 

Dans la littérature religieuse, le calme dont jouit 
l'Église tout d'abord après Justinien et ensuite 
l'importance toute secondaire du Monothélisnie 
au point de vue dogmatique ne pouvaient faire naître 
de brillants écrivains religieux. L'Église s'efforça 

(1) Voir à l'Évolution artistique, 1. Il, chap. ii. 
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comme dans l'art religieux d'empêcher les écarts 
de rimagination. 

Le concile de 692 déclara que les Pères de 
l'Église des quatrième et cinquième siècles étaient 
des modèles que Ton devait imiter et qu'en exégèse 
et dogmatique on devait s'en référer à leurs 
ouvrages plutôt qu'à d'autres. 

L'éloquence et l'exégèse, déjà en pleine déca- 
dence, disparurent à peu près ; l'amour des Byzan- 
tins pour les discussions dogmatiques maintint la 
dogmatique et la polémique; mais celles-ci furent 
plus médiocres que jamais. L'ascétique et l'hagio- 
graphie, qui n'avaient pas été atteintes par le con- 
cile de 692, continuèrent à se développer à la fin du 
^ septième et au commencement du huitième siècles ; 
mais les aul^^Kclc ces genres s'appuycreut sur les 

religieuse, les hymnes des mé- 

Cuids et secs au cotmucnL'Ciïjent 

un genre nouveau, les canoiis, 

fc siècle et passa par son apogée 

it du huiLième siècle (1); mais 

Bnt pas la simplicité Iraiche et 

lu des niélodes ; celle poésie fut 

*!■ wfinée, coïii posée avec recher- 

oorjs se préoccupèrent sur- 

Ldes dogmes, et même cer- 

|[»e de quantité qui rép«A- 
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daii de .moins en moins à Tàme sociale byzantine. 

Dans leur lulte contre le monachisme les empe- 
reurs iconoclastes cherchèrent à dégager la littéra- 
ture comme Tart (l) du joug de TÉglise. 

En 730 Léon III brûla le collège de Constantin 
nople (2) dirige par des religieux. L'instruction 
publique fut retirée aux moines pour être donnée 
aux laïques et au clergé séculier, dont les hauts 
dignitaires étaient favorables aux empereurs icono- 
clastes. 

Les moines lettrés chassés de Gonstantinople se 
réfugièrent chez des particuliers. 

Les luttes qui ensanglantèrent Tempire pendant 
plus d'un siècle ne pouvaient amener le relèvement 
immédiat de la littérature (3), qui a toujours besoin 
de paix pour prospérer; jusqu'au milieu du neu- 
vième siècle il ne fut rien produit de saillant en 
histoire, en rhétorique et en sciences; seules la 
chronique et Tépigramme (4) se réveillèrent, le 
premier genre à la fin du huitième* siècle et au 
commencement du neuvième srècle, le second au 
commencement du neuvième.; le premier eut pour 



(1) Voira l'Ëvoiulion artistique, l. II, chap. II. 

^2) Il contenait alors trente-six mille volumes. 

(3) On a rendu les inoclastes responsables du déclin littéraire 
et artistique qui se produisit sous leur règne, mais on doit remar- 
quer que cette décadence était complète déjà au milieu du sep- 
tième siècle, c'est-ili-dire soixante-dix ans au moins avant les pre- 
mières mesures des iconoclastes. De plus, sous Théophile (829- 
842), il y eut un réveil littéraire et artistique. 

(4') L'empereur Théophile fut parmi les plus brillants poètes 
d'cpigrnmmcs d'alors. 
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centre lei«monastères, le 8econdlepalai8impérial(l). 
La théologie ne souffrit pas trop de la lutte des 
Iconoclastes ; celle-ci suscita des œuvres de dogma- 
tique et de polémique ; mais les auteurs de ces tra- 
vaux n^apportèrent pas d'idées nouvelles, ils ne 
firent que rassembler les passages de la Bible et les 
écrits des Pères de rÉglise contre le culte des images. 
L'exégèse, au déclin au septième siècle, fut à peu 
près abandonnée. 

Les monastères n'ayant été que peu atteints par 
la querelle des Iconoclastes, l'ascétique continua à 
se développer et l'hagiographie fut particulière- 
ment prospère aux huitième et neuvième siècles. 
Quant à la poésie religieuse, cette lui te lui fut 
plutôt favorable en enrayant le développement des 
canons et en amenant le retour aux mélodes. 

La philosophie continua à se glisser dans la théo- 
logie, au commencement du huitième siècle ; Jean 
de Damas, en fondant la philosophie d'Eglise, s'ap- 
puya sur Âristote. Mais, après lui, il y eut une inter* 
ruption dans ce mouvement de pénétration de la 
philosophie dans la théologie. 

La renaissance de la littérature byzantine du mi- 
lieu du neuvième siècle à la fin de l'empire. — Si la 
lutte des Iconoclastes n'eut pas des effets heureux 
immédiatement sur la littérature, elle prépara la 
renaissance littéraire qui commença au milieu 
du neuvième siècle, comme elle avait amené la 
renaissance artistique de la même époque. La vic- 

(I) Le principal clironiquear fut Théophane le Confesseur. 
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toire du monachisme ayant été plus apparente que 
réelle Tinstruction publique ne fut pas retirée aux 
laïques pour être donnée aux moines et Tesprit 
byzantin se dégagea du formalisme monastique. 

A côté des cloîtres, il se forme à Constantinople 
un centre littéraire important non soumis à la 
domination de TEglise. 

Déjà sous Théophile l'activité intellectuelle 
s'était réveillée; cet empereur avait dû laisser 
Léon le Byzantin enseigner publiquement à Cons- 
tantinople ; la littérature, comme Tart, n'attendait 
que la paix pour redevenir florissante. 

La querelle des Iconoclastes était close lorsque 
Michel III monta sur le trône; l'étude des lettres 
reprit plus intense que jamais sous son règne (84:2- 
867). Des lettrés réunissaient dans leurs maisoiiS 
particulières des élèves qui venaient de toutes les 
parties de l'empire pour les écouter. Il était néces- 
saire d'organiser une école d'enseignement publi- 
que ; l'oncle de Michel III, Bardas, ouvrit dans le 
palais de Magnaure une école qui devint la célèbre 
université de Constantinople. On étudia dans celle- 
ci la littérature grecque, la grammaire, la rhéto- 
rique, la philosophie, le droit, les mathématiques, 
l'astronomie et la théologie. Les professeurs reçu- 
rent des appointements des empereurs, qui jusqu'à 
la chute de l'empire protégèrent activement les 
lettres comme les arts. 

Par suite de la pénétration de la société reli- 
gieuse et de la société civile, les cours furent faits 
soit par des laïques, soit par des membres du haut 



ÉVOLUTION LITTÉRAIRE 313 

clergé, et celle université prépara aussi bien pour 
les hautes fonctions de l'Église que pour celles de 
FEtat. 

En 1045 Constantin Monomaque fouda dans la 
capitale une école spéciale de droit pour dévelop- 
per les études de cette science. 

La vie intellectuelle fut ainsi concentrée à 
Byzance ; c'était là que devaient demeurer ceux 
qui désiraient acquérir une instruction supérieure. 
L'indifférence des nobles pour les étudiants pau- 
vres ne permit pas généralement à ceux-ci de se 
rendre dans la capitale ; aussi les lettrés furent-ils 
la plupart d'une origine assez élevée et la noblesse 
devint la classe intellecluelle. 

Lorsque l'élève de l'université avait acquis quel- 
que instruction, il cherchait à s'introduire dans la 
cour, favorable aux lettrés ; s'il y réussissait, il pou- 
vait obtenir la protection impériale ; il était alors 
nommé professeur, ou il était appelé à des fonc- 
tions soit civiles, soit ecclésiastiques, d'une façon 
permanente ou temporaire ; pendant toute son 
existence il continuait à se consacrer aux études 
littéraires ou scientifiques. La vie des lettrés était 
la plupart du temps des plus mouvementée ; parfois 
ils étaient tour à tour chargés de cours à l'univer- 
sité, de fonctions d'État, de fonctions ecclésias- 
tiques ; souvent ils se retiraient pendant quelques 
années dans un monastère, puis rentraient dans la 
vie publique ; le plus généralement ils passaient 
leurs vieux jours dans le calme des cloîtres. Leur 
fortune étant liée à la cour, ils étaient à la merci 
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de rhumeur du monarque et subissaient le contre- 
coup des révolutions de palais ; ils pouvaient être 
disgraciés et même bannis» pour rentrer quelque- 
fois ensuite en faveur auprès de la cour impériale. 

Dans les monastères, l'activité intellectuelle con- 
tinua à subsister, quoique d'une façon beaucoup 
moins intense qu'à l'université dé Gonstantinoplc ; 
aussi les œuvres des lettrés qui restèrent moines 
toute leur vie furent-elles bien inférieures à celles 
des lettrés laïques et à celles des lettrés qui ne pas- 
sèrent qu'une partie de leur existence dans les cou- 
vents ; les moines de Gonstantinoplc firent légère- 
ment exception, car ils pouvaient profiter des cours 
de l'université de Gonstantinoplc pour perfection- 
ner leur instruction. 

Par suite de la pénétration de la société reli- 
gieuse et de la société civile, les sujets profanes 
furent aussi bien traités par des laïques que par 
des ecclésiastiques. 

La vie intellectuelle profane étant concentrée 
dans l'univei^sité de Gonstantinoplc et en quelque 
sorte monopolisée par la noblesse, les lettrés con- 
tinuèrent à être à peu près séparés de la nation ; 
aussi le caractère général de la renaissance fut-il 
l'amour de l'érudition et (de la tradition. 

Les lettrés désireux de faire preuve de savoit 
devinrent polymathes de plus en plus, faisant des 
ouvrages dans toutes les branches de la littérature 
et de la science (I). 

(i) Photius, lettré du neuvième siècle, fit des œuvres sur la 
théologie, la philosophie, les sciences naturelles, la médecine, la 
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Avec Photius, au milieu du neuvième siècle, on 
commença à se tourner versTétude des anciens lit- 
térateurs grecs. Mais jusqu'à la fin de ce siècle on 
ne connut à peu près que des extraits d'auteurs. 

Au dixième siècle, les études classiques prirent 
une grande extension, ce qui fit que ce siècle fut 
en quelque sorte le siècle de Tencyclopédie. 

Dans leurs œuvres, les lettres byzantins des neu- 
vième et dixième siècles imitèrent les auteurs anti- 
ques ainsi revenus à leurs connaissances ; mais à côté 



grammaire, l'histoire; mais, chose rare chez les Byzantins, il eut 
de l'aversion pour la poésie. 

Psellos, au onzième siècle, fit des œuvres de philosophie, de 
théologie, de sciences naturelles, de médecine, de physique, de 
mathématiques; d'astronomie, de jurisprudence, de grammaire, 
d'histoire ; il Ht des ouvrages sur les auteurs antiques, des écrits de 
rhétorique et des poésies. 

Prodromes, au commencement du douzième siècle, écrivit des 
poèmes de circonstance, des romans, des satires, des discours, des 
épigrammes; des œuvres d'astrologie, de grammaire, de philoso- 
phie, de théologie, de rhétorique. 

Blemmydc, du treizième siècle, fit des ouvrages de philoso- 
phie, de théologie, d'astronomie, de mathématiques, de géogra- 
phie, de rhétorique, de poésie. 

Théodore II Làscaris, du treizième siècle, écrivit sur la philo- 
sophie, la théologie, les sciences naturelles, la géométrie, les 
mathématiques. 

Pachymère, au treizième siècle, Bt des ouvrages d'histoire, de 
rhétorique, de philosophie, des poésies. Ce fut le plus grand 
polyhistorien du treizième siècle. 

Théodore Metochita, de la fin du treizième siècle, écrivit sur 
la philosophie, l'histoire, la rhétorique, et fit des poésies. 

Grégoras, du quatorzième siècle, fut le plus grand polyhis- 
torien des deux derniers siècles de Tempire ; il fit des œuvres 
d'astronomie, de théologie, d'histoire, de philosophie, de rhéto- 
rique, de grammaire. 
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de ceux-ci ils s^inspirèrent des auteurs byzantins 
renommés tels que Procope, Agathias et Pisidès. 

Ils ne copièrent cependant pas servilement leurs 
modèles ; remplissant souvent des fonctions ou 
civiles ou religieuses, ils n'avaient pas perdu tout 
contact avec la nation; certains, Photius et Psellos 
en particulier, firent preuve d'une grande indépen- 
dance de jugement et d'une puissante pénétration. 

L'âme sociale byzantine ne parvint pas à percer ; 
la langue populaire, méprisée des lettrés, ne put se 
fixer en littérature comme cela eut lieu en Occi- 
dent après le moyen âge. L'effort que fit au dixième 
siècle Constantin Porphyrogénète pour créer une 
langue littéraire rapprochée de l'idiome populaire 
échoua comme avaient échoué ceux de Malalas au 
commencement du sixième siècle et de Théophane 
le Confesseur à la fin du huitième siècle. 

Les lettrés continuèrent donc à employer exclu- 
sivement l'ancien grec ; mais, jusqu'à la fin du 
dixième siècle, leur langue fut encore compréhen- 
sible du peuple. 

A partir du milieu du onzième siècle, la désagré- 
gation de l'être social byzantin commençant à s'ac- 
centuer, et avec elle celle de l'âme sociale, la scis- 
sion entre la nation et les lettrés devint complète. 
Les lettrés ne s'appuyèrent plus sur des modèles 
byzantins, mais seulement sur les principaux 
auteurs grecs (1) ; ils se rapprochèrent de plus en 

(1) Théophylactos, du onzième siècle, eut pour sources Xéno- 
phon, Platon, Polybe. 

Bryennios (fin du onzième siècle) prit pour modèle Xénophon ; 
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plus de rantiquité ; au douzième siècle la renais- 
sance de la littérature était en plein épanouisse- 
ment. Les Byzantins ne firent donc pas comme les 
peuples de l'Occident lors de la renaissance litté- 
raire, ils ne se servirent pas comme eux de la lit- 
térature antique seulement pour vivifier leur propre 
littérature; ils devinrent prisonniers de leur base. 

La langue des lettrés devint aussi à partir du 
onzième siècle entièrement étrangère pour le 
peuple ; il en fut par suite de même de l'ancienne 
métrique qui fut conservée par les poètes. 

Lorsque Constantinople tomba aux mains des 
Latins, les lettrés se rendirent avec les empereurs 
à Nicée ; protégés par ceux-ci, certains d'entre 
eux ouvrirent des cours où vinrent s'instruire des 
jeunes étudiants originaires de tous les points du 
monde grec. 

Lorsque les empereurs byzantins rentrèrent dans 
la capitale, les lettrés les y suivirent et l'activité 
intellectuelle reprit à Constantinople avec plus 
d'intensité que jamais ; et bien que les Latins 
eussent détruit beaucoup de livres lors de leurs 
conquêtes, la renaissance des études classiques, 
très favorisée par les Paléologues, prit une exten- 

Anne Comnène (fin du onzième siècle) imita Thucydide et 
Polybe. 

Kimnan08, du douzième siècle, prit pour modèles Hérodote 
et Xénophon ; Michel Akominatos, du treizième siècle, connais- 
sait Pindare^ Homère, Démosthène ; Nicéphore Ghumnos (fin du 
treizième siècle) imita Isocrate et Aristide. 

Chalcocondylas et Christohulos, du quinzième siècle, prirent 
pour modèles Hérodote et Thucydide. 
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sîon encore plus grande que sous les Comnènes; 
elle produisit de brillants humanistes dans les dif- 
férentes parties de Tempire. 

Pendant cette seconde période de la renaissance 
littéraire, Tâme sociale byzantine chercha encore à 
percer; mais elle était trop affaiblie pour réussir 
dans ses tentatives. 

Certains, comme Italikos, professeur de rhéto- 
rique et de philosophie au douzième siècle, com- 
battirent Timilation; d'autres, généralement moins 
instruits que les humanistes, se servirent de la 
langue populaire après le onzième siècle. L'emploi 
du grec vulgaire dans la littérature byzantine prit 
surtout de Textension aux treizième, quatorzième 
et quinzième siècles; mais dans ce dernier siècle, 
l'empire étant à peu près détruit, cet emploi du 
grec fut limité à quelques endroits, notamment à 
Constantinople, à la Crète et à Chypre. 

La poésie populaire continua à se développer; 
après le dixième siècle, la forme métrique adoptée 
par les lettrés fut remplacée par une nouvelle 
répondant à son esprit, une forme reposant sur 
l'accent : le vers politique. Aux anciens thèmes 
vinrent s'ajouter des thèmes du moyen âge ; on 
composa des poésies romantiques où l'influence 
latine de la quatrième croisade se fit sentir. 

Quant à la prose populaire, elle n'apparut que 
peu avant la conquête turque. 

Au quinzième siècle même, des historiens renom- 
més n'employèrent pas exclusivement l'ancienne 
langue'grecque. Jean Kananos, Georges Phrantzès 
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firent de nombreuses concessions à la langue popu- 
laire, et Doucas chercha même à fonder une langue 
littéraire basée sur Tidionie populaire. 

Par suite du caractère de cette renaissance, ce 
furent les études philologiques qui prirent le plus 
d'extension. Ayant reçu de Pholius, au milieu du 
neuvième siècle, la première impulsion, elles 
devinrent de plus en plus brillantes ; et ce fut sous 
les Paléologucsqueles philologues surent le mieux 
traiter les textes classiques. 

L'emploi de l'ancien grec rendit nécessaires les 
études de grammaire ; mais les grammairiens ne 
firent que remanier d'anciens ouvrages. On fit 
aussi des livres pour expliquer les passages diffi- 
ciles des anciens auteurs grecs; mais ces travaux 
ne pouvaient que nuire au développement des 
études classiques, en détournant les lettrés de 
l'étude directe des textes. 

La connaissance des auteurs de l'antiquité favo- 
risa puissamment le développement de la rhéto- 
rique, art pour lequel les Byzantins avaient toujours 
eu une inclination particulière. De Photius à la fin de 
r£mpire, la rhétorique prit une extension toujours 
grandissante. 

Dans celle d'école, aux thèmes de l'antiquité 
vinrent s'ajouter des thèmes chrétiens et du moyen 
âge. Dans la rhétorique appliquée, les écrivains 
montrèrent les mêmes défauts qu'auparavant : 
manque de sens observateur, absence de goût, pau- 
vreté de pensée, recherche des expressions et de la 
forme. 

I. 21 
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La mulliplicitc et la variété des événements poli- 
tiques dans l'empire byzantin de la fin du neuvième 
siècle à la chute de Constantinople firent surgir de 
nombreux historiens. La plupart de ceux-ci, fonc- 
tionnaires civils ou ecclésiastiques, furent témoins 
oculaires des faits qu'ils rapportent. 

Au dixième siècle, les études classiques n'étant 
que peu développées, ils ne s'appuyèrent pas 
encore sur les auteurs anciens; mais leurs œuvres 
furent remplies de fleurs de rhétorique. 

A partir du milieu du onzième siècle jusqu'à la 
fin de l'empire, sauf ceux qui se servirent de la 
langue populaire tempérée, les historiens subirent 
de plus en plus l'influence de la renaissance huma- 
niste et de la rhétorique. L'imitation des modèles 
antiques ; l'application d'une langue morte, l'an- 
cienne langue grecque, à des idées des onzième, 
douzième, treizième et quatorzième siècles et l'em- 
ploi excessif des fleurs de rhétorique ôtèrent aux 
oeuvres des historiens de cette époque tout carac- 
tère personnel, toute originalité, toute vie, et leurs 
écrits se font remarquer par l'absence d'harmonie 
entre le fond et la forme et par leur éclat vide et 
monotone. 

La chronique continua à être florissante jusqu'au 
treizième siècle; même elle prospéra particulière- 
ment au neuvième siècle. Mais la concentration de 
la vie intellectuelle à Constantinople eut pour résul- 
tat la disparition des chroniques locales. A partir 
du treizième siècle, le développement de l'histoire 
et le mépris croissant des lettrés pour toute langue 
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littéraire s'éloignant du grec pur amenèrent le 
déclin des chroniques. Imbus de Tesprit d'imita- 
tion comme tous les écrivains byzantins, les chro« 
niqueurs prirent comme modèles les chroniqueurs 
Malalas et Théophane le Ctonfesseur. 

Le bien-être qui naissait au neuvième siècle et 
la concentration de la vie intellectuelle à la cour 
amenèrent le réveil de Tépigramme. Celle-ci fut 
prospère jusqu'à la fin du douzième siècle, mais 
elle fut surtout brillante au onzième siècle. Elle 
déclina du commencement du treizième siècle à 
la fin de Tempire, par suite de la diminution du 
bien-être général. L^amour de la compilation fit 
cclore des recueils d'épigrammes dont les princi- 
paux furent ceux de Képhalas au dixième siècle et 
de Planudès au commencement du quatorzième 
siècle. 

En dehors de Tépigramme, des genres diÉPérents 
et variés de poésie se développèrent sous les Gom- 
mènes et les Paléologues ; mais ils dérivèrent tous 
du poème de circonstance. Les poètes étant des 
poètes de cour, par suite n'ayant aucun contact 
avec la nation, il ne se forma pas d'autres genres 
de poésie ; la poésie de la renaissance manqua de 
vie ; les poètes imitèrent leurs prédécesseurs, subi- 
rent l'influence néfaste de la rhétorique; ils cher- 
chèrent même à faire des jeux de mots ; leurs 
œuvres furent sans goût, prétentieuses et n^ayant 
aucun caractère individuel. 

Le roman, qui avait disparu au sixième siècle, 
reparut à partir du onzième siècle; mais les roman- 
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clers ne firent qu'imiter leurs prédécesseurs des 
troisième, quatrième et cinquième siècles et leurs 
œuvres présentèrent les mêmes défauts que celles 
de leurs modèles. 

La renaissance des études classiques et la défaite 
de la société religieuse amenèrent le réveil de 
Fétude des philosophes de l'antiquité. La philoso- 
phie ne se glissa plus seulement dans la théologie : 
elle redevint une science distincte. Les Byzantins 
se consacrèrent non seulement à Aristote, mais 
aussi à Platon. 

Ce fut Pholius qui au neuvième siècle com- 
mença à expliquer celui-ci, mais il ne le comprit 
que peu et lui préféra encore Aristote. Un des 
élèves de Photius, Arethas, écrivitdes petits travaux 
sur Platon. 

Au onzième siècle Psellus fit complètement con- 
naître Platon, qu'il considéra comme supérieur à 
Aristote. Son contemporain Jean Italus, bien qu'il 
s'occupât d'Aristote, se consacra aussi à Platon et 
au néoplatonisme. 

11 s'engagea alors une lutte entre les partisans 
de Platon et d'Aristote. Celui-ci étant devenu en 
Orient le philosophe d'Église, comme cela eut lieu 
en Occident, il fut soutenu par les défenseurs de 
la religion. Au onzième siècle un orateur ecclésias- 
tique, Jean Xiphilanos, combattit le platonisme. 
Vainement son ami Psellus essaya de prouver que 
les doctrines de Platon n^étaient pas en contradic- 
tion avec celles de l'Église et vainement il chercha 
à les faire pénétrer dans l'enseignement chrétien. 
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La société religieuse remportant définitivement 
sur la société civile à la fin du onzième siècle, peu 
de temps après le réveil de Tétude de Platon, les 
partisans d'Aristote triomphèrent de ceux de Pla- 
ton. Alexis !•' Comnène déclara la spéculation 
philosophique comme attentatoire à TÉglise et à 
l'État, et s'eÉPorça de Tempêcher. Au douzième 
siècle les théologiens Nikolaos et Euthymios Ziga- 
bcnos luttèrent contre le mouvement philoso- 
phique. 

Au treizième siècle Pachymère composa des 
ouvrages sur la philosophie d'Aristote ; Nicéphore 
Ghumnos combattit Platon et se montra un fervent 
admirateur d'Aristote. Au quatorzième siècle So- 
phanias et Léon Magentinos publièrent des écrits 
sur Aristote. 

Mais si l'enseignement philosophique fut vive- 
ment combattu par TÉglise, il pénétra de plus en 
plus dans la théologie; à la fin du douzième siècle 
la scolastiquc prit une grande extension. Au qua- 
torzième siècle à cette scolastique d'Orient vint 
s'adjoindre la scolastique d'Occident. Saint Tho- 
mas d'Aquin fut traduit en grec; la scolastique 
d'Occident entra en conflit avec celle d'Orient lors 
de la dispute de la lumière du mont Thabor, et son 
influence se fit sentir dans des ouvrages d'auteurs 
grecs du quatorzième siècle (1). 

Des tendances panthéistes se firent jour dans la 
philosophie au onzième siècle avec Syméon, mais 

(i) Sophantas et LroQ Magentinos. 
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elles furent bientôt vaincues par son contemporain 
Nicétas Slcthatès. 

La fondation de Técole de droit de Constanti* 
nople par Constantin Monomaque, en 1045, donna 
une importante extension aux éludes de droit ; 
du milieu du onzième siècle à la fin de Tempire 
parurent de nombreux ouvrages relatifs à celle 
science. 

Les sciences abstraites, mathématiques et astro- 
nomie, furent étudiées de nouveau au dixième 
siècle, lors du réveil litléraire ; mais ce ne fut 
qu'au onzième siècle qu'elles reçurent une vive 
impulsion, et ce ne fut qu'aux treizième et quator- 
zième siècles (1) qu'elles prirent un réel essor. Les 
Byzantins étudièrent alors les anciens ouvrages 
grecs, soit directement, soit par l'intermédiaire des 
traductions que les Arabes avaient faites de ceux- 
ci. Ils étudièrent tout d'abord au treizième siècle 
l'astronomie persane et ensuite revinrent à Euclide 
et à Ptolémée. Quant aux sciences d'observation, 
sauf la médecine, elles furent négligées. L'étude 
de la médecine, délaissée dès le sixième siècle, 
reprit à la fin du dixième siècle sous l'influence 
des ouvrages arabes, qui n'étaient autres que la tra- 
duction d'anciens livres grecs. Les Byzantins firent 
aux treizième et quatorzième siècles d'assez nom- 
breux écrits de médecine. 

Dans la dernière période de l'histoire byzantine» 

(1) Les pi-încipaux auteurs d'ouvrages scientifiques furent Blem- 
nydès, Pachymère, Métochites et Grégoras. 
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la littérature religieuse fut moins brillante que la 
littérature profane. 

Comme les écrivains profanes, les écrivains 
religieux n'employèrent que l'ancien grec lors de 
la renaissance des études classiques. La langue 
officielle de TÉglise fut Tancien grec, et à partir de 
la fin du dixième siècle la théologie, la poésie 
d'Église et même les homélies et les prédications 
ne furent plus comprises du peuple. 

La littérature religieuse, comme la littérature 
profane, perdit donc tout contact avec le peuple; 
elle n'eut par suite aucune vie ; l'amour de l'imita^ 
tion prit dans la littérature religieuse encore plus 
d'e)Ltension que dans la littérature profane. 

Les Pères de l'Eglise des quatrième et cinquième 
siècles restèrent comme avant la lutte des Icono- 
clastes les modèles de la littérature religieuse; au 
dixième siècle Aréthas, de Césarée, essaya vainement 
de s'affranchir de cette dépendance ; il fut com* 
battu et vaincu. Aux Pères de l'Église vinrent s'ad- 
joindre d'autres modèles : Jean de Damas pour 
la dogmatique, Maxime le Confesseur pour la mys- 
tique, Jean de Damas et Kosmas de Jérusalem 
pour la poésie religieuse, Syméon Métaphraste 
pour l'hagiographie. 

Les luttes contre les Latins suscitèrent de nom- 
breux ouvrages; mais comme les discussions ne 
reposèrent pas sur des questions de dogme fonda- 
mentales, les auteurs de ces travaux se bornèrent 
à s^appuyer sur les écrits des Pères de l'Église, et 
la dogmatique et la polémique furent peu bril- 
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lantc8. Elles ne prirent quelque essor qu'au quator- 
zième siècle, lors de la dispute sur la lumière du 
montThabor(l). 

L'éloquence religieuse, qui resta sous le joug des 
Pères de TEglise et sous Tinfluence de la rhétorique, 
ne produisit rien de saillant; après avoir été assez 
florissante au neuvième siècle, elle déclina jusqu'à 
la fin de Tempire. 

L'homélie reparut au onzième siècle, mais 
déclina au douzième siècle ; elle prospéra de nou- 
veau au quatorzième siècle. 

L'exégèse reçut une vigoureuse impulsion de 
Photius au neuvième siècle ; assez brillante au 
dixième siècle, elle passa par son apogée au dou- 
zième siècle ; elle déclina au treizième siècle, pour 
reprendre un nouvel essor au qualorzième. 

L'ascétique et la mystique atteignirent une cer- 
taine splendeur aux dixième et onzième siècles, 
déclinèrent au douzième siècle, pour prospérer de 
nouveau au qualorzième siècle. 

L'hagiographie atteignit un certain éclat aux 
neuvième et dixième siècles; mais les recueils de 
Syméon Métaphrastc ne tardèrent pas à faire sentir 
leur funeste influence : elle commença à décliner 
au onzième siècle, pour reprendre un léger essor au 
quatorzième siècle. 

Quanta la poésie religieuse, le réveil de l'hymne 
se continua jusqu'au onzième siècle ; mais après ce 



(1) On a vu que la scolastique d'Orient se trouva alors en pré- 
ëence de celle d'Occident: 
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siècle, la renaissance littéraire amena la iGn de ce 
genre que Ton considérait comme peu digne de 
figurer dans les livres liturgiques, et l'Église n'em- 
ploya plus exclusivement que les canons. La vic- 
toire du monachisme ayant eu pour résultat 
d'achever l'œuvre de coordination liturgique, il n'y 
eut que quelques poètes d'Eglise, d'ailleurs mé- 
diocres, du onzième siècle à la fin de l'Empire. 

Lorsque l'empire byzantin tomba entre les mains 
des Turcs, la littérature profane ne vivait donc 
qu'artificiellement, ne reflétant nullement l'àme 
sociale byzantine et la littérature religieuse végé- 
tait, manquant complètement de vie. 

La littérature profane pendant tout le cours de 
l'empire avait montré les mêmes caractères : 
amour de l'érudition, de la compilation, delà tradi- 
tion, de l'antiquité, de la forme et du bel esprit; 
manque de vie, d'esprit d'observation, de sens 
critique, d'esprit philosophique; absence de 
l'amour de la vérité et du beau. Cependant les 
lettrés firent preuve d'imagination et de quelque 
force créatrice. 

La littérature profane de l'empire n'avait été 
autre que le prolongement de la littérature grecque 
existant avant le quatrième siècle. Jusqu'au milieu 
du septième siècle, elle était passée par une période 
de prospérité relative ; mais à partir du milieu du 
septième siècle, la société religieuse victorieuse 
avait asservi les esprits et la littérature profane 
était tombée dans une profonde obscurité. La lutte 
des iconoclastes en dégageant les esprits du joug 
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de rÉglise avait amené la renaissance de la littéra- 
ture profane au milieu du neuvième siècle; celte 
renaissance avait duré jusqu'à la chute de Cons- 
tantinople. Bien que les lettrés se fussent consacrés 
particulièrement à Tétude de l'antiquité, Tâme 
sociale byzantine s'était reflétée encore un peu 
dans la littérature jusqu'au onzième siècle ; mais 
du onzième siècle à la tin de l'empire, l'être social 
byzantin s'étant de plus en plus désagrégé, la scis- 
sion avait été complète entre le peuple et la litté 
rature ; l'âme sociale byzantine, malgré certains 
efforts, n'était pas parvenue à se faire jour. 

La science, souvent bien obscurcie, n'avait fait 
aucun progrès du commencement à la fin de l'em- 
pire. 

La philosophie, après avoir disparu comme 
science distincte, s'était introduite dans la théo- 
logie et avait produit la scolastique. Lors de la 
renaissance littéraire, la philosophie s'était dégagée 
de la théologie ; Aristote et Platon avaient été étu- 
diés et expliqués, mais cette renaissance philoso- 
phique était à peine née que la société religieuse 
avait été définitivement victorieuse. Platon avait 
été vaincu par Aristote et il avait été impossible de 
fonder une métaphysique sérieuse. Les esprits 
n'étant pas encore parvenus à ce stade de l'évolu- 
tion des idées philosophiques, et les études scienti- 
fiques étant peu brillantes, il n'avait pu être encore 
question chez les Byzantins de créer une philoso- 
phie positive. 

Quant à la littérature religieuse, très brillante 
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au début de Tempire, elle n'avait fait que décliner 
d'une manière générale jusqu'à la fin de Tcmpirc. 
L'Église, après avoir été en contact intime avec le 
peuple au quatrième siècle, n'avait pas lardé à se 
séparer des basses classes; elle avait entrepris 
une œuvre de coordination dogmatique, et à la 
fin du septième siècle elle avait complètement 
mis la main sur la littérature religieuse ; la luUe 
des Iconoclastes n'avait pu dégager celle-ci du 
joug de l'Église ; la théologie avait continué à 
manquer de vie et elle s'était entièrement séparée 
du peuple comme la littérature profane lors de la 
renaissance. 

Propagation de la littérature byzantine en dehors 
de tétre. social byzantin. — Comme l'art, la litté- 
rature byzantine eut une assez grande force d'expan- 
sion, quoique inférieure à celle de l'art. Elle se pro- 
pagea en Orient, chez les peuples qui s'étaient con- 
vertis au Christianisme grec et chez ceux qui étaient 
en fréquentes relations de commerce avec l'çmpire. 

Le grec devint en Orient, comme le latin en 
Occident, la langue des lettrés, et, lors de la renais- 
sance littéraire, des jeunes gens des différentes 
nations de l'Orient vinrent écouter à Uyzance les 
professeurs de l'université. 

Les chants d'Église se répandirent chez tous les 
peuples convertis au Christianisme grec. 

Chez les Russes, avec la littérature religieuse 
pénétrèrent des poésies profanes (I), des poèmes 

(1) Parmi les poésiei profanes U'aduitet en tiare furent deux 
poèmes de Philippoi, pocie du oniicme siècle. 
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populaires (1) et des chroniques byzantines (2). 
Après avoir d'abord traduit simplement celles-ci, 
les Russes en firent ensuite des travaux de com- 
pilation. Les Roumains connurent la littérature 
grecque par l'intermédiaire des Russes. 

Chez les Bulgares, Tinfluence littéraire de Byzance 
se (it sentir surtout à partir de la fin du neuvième 
siècle; les tsars de Bulgarie, voulant fonder la 
monarchie absolue, attirèrent à leur cour des let- 
trés byzantins (3) et lorsque Basile II détruisit 
le royaume bulgare au onzième siècle, rÉglise 
grecque répandit chez les Bulgares la langue et 
la littérature grecques, principalement les chroni- 
ques (4). 

Les Serbes, n'ayant pas de littérature originale 
et n'employant pas leur langue nationale en litté- 
rature, subirent l'influence de la littérature byzan- 
tine ; mais celle-ci se fit sentir surtout dans la 
partie est de la Serbie, la partie ouest restant sous 
la dépendance intellectuelle des Latins. Ce fut à 
partir du douzième siècle que la littérature byzan- 
tine pénétra surtout chez les Serbes et son influence 
alla ensuite en grandissant. De nombreuses chro- 
niques byzantines furent traduites en serbe au dou- 

(1) Parmi les poèmee populaires traduits en slavç fut/e Miroir 
des princes, traduit plus tard au treizième eiècle. 

(2) Parmi les chroniques traduites en slave furent celles de 
G«"6rj»es Monachos, chroniqueur du neuvième siècle, et celles de 
Jean Zonaras, chroniqueur du douzième siècle. 

(3) Voir t. II, chap. iv. 

(4) Parmi les chroniqueurs traduits en bulgare fut Malalas, du 
sixième siècle. 
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ziènae siècle (l) et le code Douchan, composé au 
milieu du quatorzième siècle, fut inspiré par le droit 
byzantin. 

En Géorgie, les différents genres de littérature 
byzantine pénétrèrent d'assez bonile heure. Les 
Géorgiens perfectionnèrent même certains travaux 
byzantins. 

Après leurs conquêtes, les Arabes durent leurs 
connaissances littéraires et scientiBqucs aux Byzan- 
tins ; les ouvrages byzantins d'histoire, de philoso- 
phie, de médecine, d'agriculture etc., leur furent 
transmis par les Syriens. 

L'établissement de la domination byzantine en 
Italie propagea dans cette région la littérature 
byzantine. L'influence de celle-ci ne se fit sentira 
Rome que pendant le sixième siècle, et bien faible- 
ment. Il n'y a que dans la poésie de l'Église latine 
que l'on trouve alors des traces de la littérature 
grecque. Après le sixième siècle toute influence de 
celle-ci disparaît à Rome. 

Mais dans l'Italie du Sud, l'hellénisation de cette 
région du huitième au commencement du onzième 
siècle poussa de puissants germes de civilisation 
byzantine. 

Parmi les moines qui s'établirent dans l'Italie du 
Sud et en Sicile lors de la lutte des Iconoclastes, il 
y eut de brillants roélodes. 

La période de prospérité de la poésie religieuse 
dura plus longtemps dans l'Italie du Sud que dans 

(1) Parmi le« chroDÎqaeun traduit! en serbe fut Jean Zonaras. 
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Tempirc ; elle subsista jusqu*à la 6a du douzième 
siècle. 

A la 6n du dixième siècle, les couvents de Tltalie 
et de Sicile élaient des foyers de culture intellec- 
tuelle : ils possédaient des bibliothèques ; les moiaes 
recopiaient des manuscrits grecs, mais ils se consa- 
craient beaucoup plus aux études théologiques et 
de liturgie qu'aux études profanes. 

Au onzième siècle Thagiographle continuait à 
être brillante en Calabre (1). 

Les rois normands de Sicile attirèrent dans leurs 
palais non seulement des artistes, mais aussi des 
littérateurs grecs ; la littérature grecque, la poésie 
profane en particulier, y eut un certain éclat au 
douzième siècle. 

La poésie profane fut également florissante dans 
ritalie du Sud à la même époque. 

La littérature byzantine proprement dite péné- 
tra très peu en Occident; mais Tancienne littéra- 
ture grecque conservée par les Byzantins s\ 
répandit beaucoup. 

Jusqu'aux croisades, le monde byzantin et le 
monde latin étaient complètement étrangers Tun à 
Tautre. En Occident, le grec n'était pas connu au 
moyen âge. En Orient, Tétude du latin avait peu à 
peu disparu après Justinien ; sous les Macédoniens 
cette langue était inconnue à Byzance. 

Les peuples de l'Occident connurent néanmoins 

au moyen âge quelques ouvrages byzantins et sur- 

\ 

\ 

(1) On a vu qu'elle déclinait dans le reste de Tempire. 
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tout des œuvres d'anciens auteurs grecs. Ceux-ci 
leur furent transmis par les Arabes (1). Les croi« 
sades, et surtout la lutte religieuse entre Rome et 
Byzance, amenèrent la pénétration réciproque des 
littératures d'Occident et d'Orient. Mais Tinfluence 
latine se fit moins sentir en Orient que Tinfluence 
grecque en Occident. 

Dans les poèmes populaires composés après la 
quatrième croisade s'infiltrèrent des éléments 
latins. Au quatorzième siècle (2), ^aint Augustin 
fut traduit en grec. Quelques Byzantii^s, comme 
Maxime Planudès et Kydonès (3), étudièrent le 
latin et firent connaître à leurs compatriotes cer- 
tains auteurs latins; mais ce fut l'exception : les 
lettres byzantins n'apprirent généralement pas le 
latin, non seulement à cause de leur aversion pour 
l'étude des langues étrangères, mais surtout parce 
que cette langue était celle d'hérétiques. 

Les voyages de Jean I" à Rome, de Manuel en 
Occident, de Jean II à Ferrare firent répandre la 
littérature grecque en Occident à la fin du quator- 

(1) Les œuvres de Paul, médecia d'Alexandrie, du septième 
•iccle, furent traduiti*8 en arabe, puis de l'arabe en latin. 

L*alcbimie fut communiquée au sixième siècle par les Grecs 
aux Syriens, puis des Syriens aux Arabes, enHn des Arabes aux 
Occidentaux. Ce fut aux Arabes que les Occidentaux durent la 
connaissance d'Aristote 

(2) On a vu, p. 325, que saint Thomas d'Aquiu fut aujsi tra- 
duit en grec au quatorzième siècle, et que la scolastique d'Occi- 
dent pénétra ainsi en Orient. 

(3) Maxime Planudès fit connaître aux Grecs : Caton, Ovide, 
Cicéron, Gctar, Boèce. Kydonès étudia à Milan le latin vert 
1360. 
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zicme siècle et au commencement du quinzième 
siècle. 

Déjà dans la première moitié du quatorzième 
siècle Barlaam, moine latin de Calabre, avait fait 
connaître quelques auteurs grecs à Pétrarque, avec 
lequel il s'était lié lors de son ambassade auprès 
de la cour d'Avignon.. Son disciple Léonce Pilate 
avait aussi dévoilé les trésors de la littérature 
grecque à Boccace. 

Florence devint un centre de littérature grecque 
dans la seconde moitié du quatorzième siècle. 
Léonce Pilate y fut le premier professeur de lan- 
gue grecque (1360-63) ; Chrysoloras enseigna aussi 
celle ci de 1390 à 1415; et Bessarion, qui ouvrit 
des cours à Florence, fit admettre en Occident Pla- 
ton, pour lequel Pétrarque n'avait osé se pronon- 
cer de peur de s'attirer les foudres de l'Église qui 
ne connaissait qu'Aristote. 

L'invasion des Turcs chassa peu à peu en Italie 
les lettrés byzantins; les œuvres des littérateurs 
grecs pénétrèrent avec eux dans la péninsule et 
lorsque Constantinople succomba, elles étaient 
déjà hors d'atteinte. Le génie grec put ainsi se 
répandre en Occident et, en fusionnant avec le 
génie latin, y préparer la Renaissance. 
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